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SUITE DE LÀ SECONDE PARTIE. 
P^I. Jésus-Ckrist, et sa doctrine, 

UaH s ce déclin de la religion et des affiaires des 
Juifs, à la fin da règne d*Hérode , et dans le temps 
qneles pharisiens introdnisoient tant d'abns,Jésut- 
Christ est envoyé sar la terre ponr rétablir le royan- 
ne dans la maison de David d'ane manière pins 
hante que les Juifs charnels ne Tentendoient , et 
ponr prêcher la doctrine que Dien aroit résolu de 
faire annoncer à tout Tnnivers. Cet admirable en- 
fint , appelé par Isaïe le Dien fort , le père dn siècle 
fntnr et l'aocenr de la paix <, nait d'une vierge à 
Bethléhem , et il y vient reconnoître l'origine de sa 
race. Conçu dn Saint-Esprit, saint par sa naissance,, 
seul digne de réparer le vice de la notre , il reçoit 
le nom de Sanvenr (i), parcequ'il devoit nous sau- 
ver de nos péchés. 



(i) Matth. I, 5tl, 
niST. U5XV. 3. 
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ar izit Toîr m onf%.9 . rt *^Êcm 
«■£i«l le» pmùm ^ la ÇcaUUlr • 
après^ cr Scî«ac«r taat 
plr« «à SiaMvai Ir 
la çiotrr d'I^cad , iBi 
■atioas. infidèles ^i\. 

Quand Ir tcaaps ^ pirrWr soa rraoçile appro- 




cha, saîat Jeaa • Baptiste « qwî Imî drvoit préparer 
les Toùc»., appda tcws les prrlMvrs à la pênitenee, 
et lit meatir de ses crû loat le drwrl oà il aroit 
Teco dès ses peeaiîcres anaees arec aatant daosté- 
rite qœ d'ianoceikce. Le pcaple , qui depuis cinq 
cents ans ■'aroit poîmt tm de prophètes ^ reconnat 
ce nooTcl Elie, tout prêt à le prcadre pour le San- 
Tcar ^ tant sa sainteté paioîssoit grande : aBais Ini- 
■irnie il aïontioit an peuple celai dont il ètoît iiH 
di^^ne de délier les soolicrs ^a\ 

Enfin Jê»as-Chrt$t ccMnaacnoe à piecWr son êTan* 
file et à rêTèlcr les secrets qn'il Toyoît de tonle 
ctemité an sein de sot pcre« 11 pose les fondentcnts 
de son ^lise par la Tocation de dovc pèdicars, et 
met saint Pierre à la tète de tont le tronpcaa aTCC 
une préroçatiTe si manifeste , qnc les crançèlistes , 
qni , dans le dênonil>remeat qn'ils font des apôtres, 
ne gardentaocnnordre certain, s'accordent à nommer 
•aint Pierre derant tons les antres (3) oomnw le pre- 



(i; Luc. n, 3r». — y, JoAH. I, ^7. — ^^3^ Matth. X, 
a. Jkiarc. UI, i6. kac VI, 14- Act. I, l3. Matth. 
XVI, i«. 
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nîer. Jésus-Cbrist parcourt tonte la Jadéei, qn^il 
remplît de ses bienfaits ; secoarable aax malades , 
miséiieordieox envers les pécbenrs dont il se mon- 
tre le vrai médecin par Faccès qn'il lenr donne au- 
près de lui , faisant ressentir aux bommes une au- 
torité et une douceur qui n'aroit jamais paru qu'en 
sa personne. Il annonce de hauts mystères ; mais il 
les confirme par de grands miracles : il commande 
de grandes vertus ; mais il donne en même temps 
de grandes lumières, de grands exemples et de gran- 
des grâces. C'est par-là anasi qu'il paroit « plein de 
« graee et de yérité , et nous recevons tous de sa 
■ plénitude (i)< » 

Tout se soutient en sa personne ; sa| vie , sa doc- 
trine , ses miracles. La même vérité y reluit par- 
tout : tout concourt à y faire voir le maître du genre 
humain et le modèle de la perfection. 

Lui seol , vivant an milieu des bommes et à la 
vue de tout le monde ^ a pu liire , sans crainte d'être 
démenti : « Qui de vous me repreudra de pécbé »? 
Et encore : « Je suis la lumière du monde ; ma nonr^ 
« riture est de faire la volonté de mon père ; celui 
« qui m'a envoyé est avec moi et ne me laisse pas 
« seul, parceque je fais toujours ce qui lui plaît (a). » 

Ses miracles sont d'un ordre particulier et d'un 
caractère nouveau. Ce ne sont point des signes dans 
le ciel , tels que les Juifs les demandoient ( 3 ) : 
il les fait presque tous sur les bommes mêmes «t 
pour guérir leurs infirmités. Tous ces miracles tien- 



(i) JoAN.I, i4, i5, i6. — (a)2^M?.VIII, i2,aî>, 
46; IV, 34.— (3) Matth.XVI, 1, 
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nent plos de la bonté qoe de la paissance , et ne 
sarprennent pas tant les spectateurs, qu'ils les tov- 
chent dans le fond dn ocenr. Il les fait avec empire : 
les démons et les maladies lui obéissent ; à sa parole 
les aveugles-nés reçoivent la vue, les morts sortent 
dn tombeau , et les péchés sont remis. Le principe 
en est en lui-même ; ils coulent de source : •« Je sens, 
« dit-il , qu'une vertu est sortie de moi (i). » Aussi 
personne n'en avoit-il fait ni de si grands ni en si 
grand nombre ; et toutefois il promet que ses dis- 
cales feront en son nom encore de plus grandes 
choses (a) : tant est féconde et inépuisable Ifi vertu 
qu'il porte en lui-même. 

Qui n'admireroit la condescendance avec laquelle 
il tempère la hauteur de sa doctrine ? C'est du lait 
pour les enfants , et tout ensemble du pain pour 
les forts. On le voit plein des secrets de Dieu , mais 
on voit qu'il n'en est pas étonné comme les antres 
mortels à qui Dieu se communique : il en parle na- 
turellement , comme étant né dans ce secret et dans 
cette gloire ; et ce qu'il a sans mesure (3) , il le ré- 
pand avec mesure, afin que notre foiblesse le puisse 
porter. 

Quoiqu'il* soit envoyé pour tout le monde , il ne 
s'adresse d'abord qu'aux brdsis perdues de la mai- 
son d'Israël , auxquelles il étoit aussi principale- 
ment envoyé : mais il prépare la voie à la conversion 
des Samaritains et des gentils. Une femme samari- 
taine le reconnoit pour le Christ que sa nation at- 

(i) Luc.vr, 19; VIII,46.— ('x)JoAinXlT, la. — 
(3) i^/</.llI,34. 
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tendoît aussi bien que celle des Jnifs , et apprend 
de lui le mystère dn culte noaveaa qai ne seroit 
plus attaché à an certain lien ( i ). Une femme ckana- 
néenne et idolâtre lui arrache , pour ainsi dire, 
quoique rebutée , la gnérison de sa fille (a). Il re- 
connoit en divers endroits ( 3 ) les enfants d'Abra- 
ham dans les gentils , et parle de sa doctrine comme 
deyant être préchée , contredite et reçue par toute 
la terre. Le monde n'avoit jamais rien yn de sem- 
' blable , et ses apôtres en sont étonnés. Il ne cache 
point aux siens les tristes épreuves par lesquelles 
ils deyoient passer. Il leur fait voir les violences et 
la séduction employées contre eux, les persécu- 
tions , les fausses doctrines , les faux frères , la guerre 
an-dedans et an-dehors , hk foi épurée par tontes ces 
épreuves ; à la fin des temps , Taffoiblissement de 
cette foi et le refroidissement de la charité parmi 
ses disciples ; au milieu de tant de périls , son église 
et la vérité toujours invincibles (4)* 

Voici donc une nouvelle conduite et un nouvel 
ordre de choses : on ne parle pins aux enfants de 
Dieu de récompenses temporelles ; Jésus-Christ leur 
montre une vie future, et les tenant suspendus dans 
cette attenie , il leur apprend à se détacher de toutes 
les choses sensibles. La croix et la patience devien- 
nent leur partage sur la terre , et le ciel leur est pro- 
posé comme devant être emporté de force (5). .lésus- 
Chri«t,qni montre aux hommes cette nouvelle voie, 

(i) JoAH. IV, OA, a5. — (i) Matth. XV, a-x. — 
(3) làid. VUI, lo, II.— (4) làid, XVI, i8 — (5) Ibid. 
XI y m. 

1. 
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y entre le premier : il pi'éche de» vérités pures qm' 
étourdissent les hooiines grossiers et néanmoins 
superbes : il découvre l'orgueil caché et Thypocri- 
sie des pharisiens et des doolear» de lat loi qni la 
corrompoient par leurs imterprétations ; au milieu 
de ces reproches il honore leur ministère et la chaire 
de Moïse où. ils sont assis ( i). Il fréquente le temple, 
dont il fait respecter la sainteté , et renvois aux 
prêtres les lépreux qu'il a guéris. Par-là il apprend 
aiux hoaames comment ils doivent reprendre et ré- 
primer les ahus, sans préjudice du ministcre établi 
de Bien , et montre que le corps de la synagogue 
subsistoit malgré la corruption des particuliers. 
Mais'elle pcnchoit visiblenMDt à sa mine. 

Les pontifes et les pharisien» animoient contre 
Jésus - €hrist le peuple juif , dont la r^igion se 
tonrnoit en superstition. Ce peuple ne peut souffrir 
le Sauveur du monde , qui l'appelle à des pratiques 
solides mais difficiles. Le plus saint et le meilleur 
de tous les hon^mes , la sainteté et la bonté même « 
devientt )* phia envié et le plus haï. Il ne se rebute 
pas ^ et ne cesse de faire du bien à ses citoyens ; 
mais il voit leur ingratitude : il en prédic le châ- 
timent avec larmes , et dénonce à Jérusalem sa chute 
prodmine. Il prédit aussi qu» le» Juifs, ennemi» de 
la vérité qu'il leur annonçoit, seroient livrés à rer<* 
reur , et deviendroient le jouet des faux prophètes. 

Cependant la jalousie des pharisiens et de» prêtres 
le mené à un supplice iufàme : ses. disciples l'aban'» 
donnent ; un d'eux le trahit ; le premier et le plus 

(i) Matth.XXIH, 2. 
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iclé de tons le renie trois fois. Accusé devant le 
«ODseil ^ il honore jusqu'à la fin le ministère des 
prêtres , et répond en termes précis an ponti''e qui 
l'interrogeoit jnridiq'ueuient. Mais le moment étoit 
arrivé où la synagogue deroit être réprouvée. Le 
pontife et tout le conseil condamne Jésus-Christ ^ 
parceqn'il se disoit le Christ fils de Dieu. Il est 
livré à Ponce Pilate , président romain : son inno- 
cence est reconnue par sou juge , que la politique 
et rintérét font agir contre sa conscience : le juste 
est cotidamné à luort : le plus grand de tous les 
crimes donne lien à la plus parfaite obéissance qui 
fut jamais : Jcsns , maître de sa vie et de toutes 
clioses , s'abandonne volontairement à la fureur des 
méchants , et offre le sacrifice qui devoit être l'ex- 
piation du genre humain. A la croix , il regarde dans 
les prophéties ce qui lui restoit à faire : il Tacheve 9 
et dit enfin : « Tout est consommé (i). » 

A ce mot , tout change dans le monde : la loi cesse ^ 
ses figures passent ^ ses sacrifices sont abolis par 
une oblation plus parfaite. Cela fait , Jésus-Christ 
expire avec un grand cri : toute la nature s'émeut : 
le centurion qui le gardoit , étonné d'une telle mort, 
»*écrie qu'il est vraiment le fils de Dieu ; et les spec- 
tateurs s'en retournent frappant leur poitrine. An 
troisième jour il ressuscite ; il paroît aux siens qui 
Tavoient abandonné , et qui s'obstinoient à ne pas 
rroire sa résurrection. Ils le voient , ils lui par- 
lent , ib le touchent , ils sont convaincus. l'onr 
/confirmer la foi de sa résurrection, il se montre à 



»» 



(i) JoA». XIX, 3o. 



8 SECONDE PARTIE. 

diverses fois et en diverses circonstances. Ses dis- 
ciples ie voient en particulier ^ et le voient aussi 
tons ensemble : il paroit nne fois à pins de cinq 
cents hommes assemblés. Un apôtre, qui Ta écrit , 
assure que la plupart d'eux vivoient encore dans I« 
temps qu'il l'écrivoit (i). 

s Jésus-Christ ressuscité donne à ses apôtres font 
le temps qu'ils veulent pour le bien considérer ; et, 
après s'être mis entre leurs mains en toutes les 
manières qu'ils le souhaitent, en sorte qu'il ne 
puisse plus leur rester le moindre doute , il leur 
ordonne de porter témoignage de ce qu'ils ont tu, 
de ce qu'ils ont opï , et de ce qu'ils ont touché. 
Afin qu'on ne puisse douter de leur bonne foi , non 
plus que de leur persuasion , il les oblige à sceller 
leur témoignage de leur sang. Ainsi leur prédica- 
tion est inébranlable ; le fondement en est un fait 
positif, attesté unanimement par ceux qui l'ont vu. 
Leur sincérité est justifiée par là plus forte épi<enve 
qu'on puisse imaginer, qui est celle des tourments 
et de la mort même. Telles sont les instructions que 
reçurent les apôtres. 

Sur ce fondement , donse pêcheurs entreprennent 
de convertir le monde entier, qu'ils voyoient si 
opposé aux lois qu'ils avoient à lui prescrire, et 
aux vérités qu'ils avoient à lui annoncer. Ils ont 
ordre de commencer par Jérusalem , et de là de se 
répandre par toute la terre, pour instruire tontes 
les nations , et les baptiser au nom du Père , du 
Fils, et du Saint-Esprit. Jésus-Christ leur promet 

(i) 1 Coa, XV, 6. 
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(BrHré ayec eux jusqu'à la consommation des siè- 
cle» (i) 9 et assure , par cette parole , la perpétuelle 
darée du ministère ecclésiastique. Cela dit , il monte 
aux cienx en leur présence. 

Le» promesses vont être accomplies : les prophé- 
ties vont aroir leur dernier éclaircissement. Les 
gentils sont appelés à la connoissance de Dieu par 
ie» ordres de Jésus-Chnst ressuscité : une nonyelle 
«érémonie est instituée pour la régénération du non- 
irean peuple ; et les fidèles apprennent que le vrai 
Bieu , le Dieu d'Israël , ce Dieu un et indivisible 
auquel ils sont consacrés par le baptême, est tout 
ensemble Père , Fils , et Saint-Esprit. 

Là donc nous sont proposées les profondeurs in- 
compréhensibles de TEtre diyin , et la grandeur 
ineffable de son unité , et les richesses infinies de 
cette nature , plus féconde encore au-dedans qu'au- 
dehors, capable de se communiquer sans diyisioii 
à. trois personnes égales. 

Là s»nt expliqués les mystères qui étoient enve- 
loppcs et comme scellés dans les anciennes écri- 
tures. Nous entendons le secret de cette parole , 
«r Faisons Thomme à notre image (2) » ; et la Trinité, 
marquée dans la création de T homme , est expres- 
sément déclarée dans sa régénération. 

Nous apprenons ce que c*est que cette sagesse , 
« conçue , selon Salomon , devant tous les temps 
« dans le sein de Dieu (3) » ; sagesse qui fait tontes 
ses délices , et par qui sont ordonnés tous ses our 



(i)Luc. XXIT, 4. Act. ï, 8. Matth. XXVIII, 19, ao. 
— <a) CïH. I, 26.— (3) Pnov. Vai, 27.. 
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Trages. Nous saroiu qni est celui que Darîd a tu 
« engendré devant l'aurore (i) » ; et le nonveau tes- 
tament nous enseigne que c'est le Verbe ^ la parole 
intérieure de Dieu , et sa pensée étemelle ^ qui est 
toujours dans son sein, et par qui toutes choses ont 
été faites. 

Par -là nous répondons à la mystérieuse qoesliôm 
qui est proposée dans les proverbes (a) : « Dites-moi 
« le nom de Dieu , et le nom de son fils , si vous le 
« savez, a Car nous savons que ce nom de Dieu , si 
mystérieux et si caché , est le nom de Père , entend» 
en ce sens profond qui le fait concevoir dans Téteiv 
nité père, d'un fils égal à lui ;«t que le nom de son fils 
est le nom de Yerbe, Verbe qu'il engendre éternelle- 
ment en se contemplant lui - même , qui est lex* 
pression parfaite de sa vérité, son image , son fils 
« unique , l'éclat de sa clarté , et l'empreinte de sa 
« substance (3). » 

Avec le Père et le Fils nous connoissons aussi le 
Saint-Esprit , l'amour de l'un et de l'autre , et leur 
éternelle union. C'est cet Esprit qui fait les prophe* 
tes , et qui est en eux pour leur découvrir les con- 
seils de Dieu et les secrets de l'avenir ; Esprit dont 
il est écrit : « Le Seigneur m'a envoyé et son Es- 
« prit (4) » 5 qui est distingué du Seignenr , et qni 
est aussi le Seigneur même , puisqu'il envoie les pro- 
phètes, et qu'il leur découvre les choses futures. 
Cet Esprit qui parle aux ^prophètes , et qni parle 
par les prophètes, est uni au Père et an V'ûb , et in<- 

(i) Ps. CIX. — (^) I>iLOT. XXX, 4.— (3) IUb. I, 3, 
--(4) Is, XLVIII, i(>. 
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tcrvîent avec eax dans la consécration du. ndnyel 
homme 

Ainsi le Per^, le Fils, et le Saint-Esprit, nn 
senl Dieu en trois personnes , montré pins obscuré- 
ment à nos pères , est clairement révélé dans la non- 
Telle alliance. Instruits d'nn si faant mystère , et 
étonnés de sa profondeur incompréhensible , nons 
couvrons notre face devant Dieu avec les séraphins 
que vitlsaïe (i) , et nons adorons avec eux celui qui 
est trois fois saint. 

C'étoit an Fils unique , qui étoit dans le sein da 
Père (3) , et qui , sans en sortir , venoit à nous ; 
c^étoit à lui a nous découvrir pleinement ces admi« 
râbles secrets de la nature divine que Moïse et les 
prophètes n'avoient qu*effleurés. 

Cétoit à lui à nous faire entendre d*ou vient que 
le Messie promis commenn homme qui devoit sau- 
ver les antres hommes , étoit en même temps montré 
comme Dieu en nombre singulier et absolument à 
|a manière dont le créateur nons est désigné : etcVst 
aussi ce qu'il a fait , en nous enseignant que , quoi- 
que fils d'Abraham , « il étoit devant qu'Abraham fût 
« fait ( 3 ) ; qu'il est descendu du ciel , et toutefois 
m qu'il est au ciel ( 4 ) » ; qu'il est Dieu , iîls de Dieu, 
«t tout ensemble homme , fils de l'homme ; le vrai 
Emmanuel , Dieu avec nous ; en un mot le Verbe 
£EÛt chair , unissant en sa personne la nature hu- 
maine avec la divine, alin de réconcilier toutes 
choses en lui-même. 

(i) I«. VI,a.— (!i)JoAK.I, 18.— (3)2^«rf.Vin,58, 
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Ainsi nous sontrérélés les deux principaux mys^ 
teres , celui de la Trinité et celui d« rincamation« 
Mais celui qui nous les a révélés nous eu fait trou> 
ver rimage en nons-ménies , aiin qu'ils nous soient 
tonjiours présents , et que nous reconnoissiods la 
•dignité de notre nature. 

En effet , si nous imposons silence à nos sens, et 
qne nous nous renfermions , pour un peu de temps , 
an fond de notre a me , c'est-à-dire dans cette partie 
où la yérité se fait entendre, non» y verrons quelque 
image de la Trinité que nous adorons. La pensée que 
nous sentons naître comme le germe de notre esprit^ 
€omme le fils de notre intelligence , nous donne 
quelque idée du Fils de Dieu conçu éternellement 
dans l'intelligence du Père céleste. C'est pourquoi 
ce Fils de Dieu prend le nom de Verbe, afin que nous 
entendions qu'il nait dans le sein du Père , noa 
«omme naissent les corps , mais comme nait dana 
notre ame cette parole intérieure que nous y sentons 
quand nous contemplons la vérité (i). 

Mais la fécondité de notre esprit ne se termine pas. 
à cette parole intérieure , à cette pensée iutellec- 
luelle , à cette image de la yérité qui se forme ei^ 
nous. Nous aimons et celte parole intérieure et l'ea* 
prit où. elle nait ; et en l'aimant nous sentons etk 
nous quelque chose qui ne nous est pas moins pré- 
cieux que notre esprit et notre pensée , qui est le- 
fruit de l'nn et de l'antre , qui^ les unit , qui a' unit, 
à eux , et ne fait avec eux qu'une même vie.. 

(i) Gkeo. Naz. orat. 36. Aug. de Triait. IX, 4, et 
seq. etin Joan. ev. tr. I, etc. de civit. Xî,ii6, ^27, ^3. 
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Ainsi , autant qa*il se pent trouver de rapport cn- 
tve Dieu et Thomme , ainsi , dis-je , se produit en 
Dieu Tamour éternel , qui soit du Père qui pense , et 
du Fils qui est sa pensée , pour faire aVec lui et sa 
pensée ilne même nature égalemeùt heureuse et par- 
faite. 

En Un mot Dieu est parfait ; et son Verbe, imagé 
Tiranfe d'une yérité infinie, n'est pas moins parfait 
que lui ; et son amour , qui sortant de la source iné- 
puisable du bien en a toute la plénitude , ne peut 
manquer d'avoir une perfection infinie : et puisque 
nous n'avons point d'autre idée de Dieu que celle 
de la perfection , chacilne de ces trois (choses , con- 
sidérée en elle-même , mérite d'être appelée Dieu ; 
naisparceque ces trois choses conviennent nécessai- 
rement à une même nature , ces trois choses ne sont 
qu'un seul DieUi 

Il ne faut donc rien concevoir d'inégal , ni de sé- 
paré, dans cette Trinité adorable ; et quelque incom- 
préhensible que soit cette égalité , notre ame , si noua 
l'écoutons , nous en dira quelque choses 

Elle est; et quand elle sait parfaitement de qu'elle 
est , son intelligence répond à la vérité d* son être ( i ) ; 
et quand elle aime son être atec son intelligence au- 
tant qu'ils méritent d'être aimés , son amotir .égale 
la perfection de l'un et de l'autre. Ces trois choses 
ne se séparent jamais , et s'enferment l'une l'autre : 
BOUS entendons que nous sommes ^ et que nous ai- 
mons : et nous aimons à être , et à entendre. Qui le 
peut nier 5 s'il s'entend lui-même ? £t non seulement 



( I ) ÂUG. loc. cit. 
HIST/ uwiv* a* 
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une de cet choMs ii*e9t pas meiUeare qae Tantre ^ 
mais les trois ensemble ne sont pas meilleures qn'nne- 
d*elles en particulier 9 poisqae chacune enferme 1« 
tont , et qne dans les trois consista la félicité et ]» 
dignité de la natare raisonnable. Ainsi et infiniment 
an-dessns est parfaite , inséparable ^ nne en son es- 
sence , et enfin égale en tont sens , la Trinité qne* 
lions serrons , et à laqnelle no ns> sommes consacrénr 
par notre baptême. 

Mais nous-mêmes , qui sommes Timage de la Tri- 
nité ) nons-mémes^ à un autre égard , nous somme*> 
encore l'image de Tlncarnation. 

Notre ame , d'une aatnre spirituelle et incorrup- 
tible , a un corps corruptible qui Ini est uni ; et dtr 
l'union de l'un et de Tautre résulte un tout, qui est 
rhomme , esprit et corps tout ensemble, incorrup- 
tible et corruptible , intelligent et purement brat ( i). 
Ces attributs conyienuent an tout par rapport à cha- 
cune de ses deux parties : ainsi le Verbe divin , dont 
la vertu soutient tout , s'unit d'une façon particu- 
lière , ou plutôt il devient lui-même, par une par- 
faite union, ce Jésus-Christ fils de Marie; ce qui fait 
qu'il est Dieu et homme tout ensemble , engendré 
dans l'éternité , et engendré dans le temps , toujours 
vivant dans le sein du Père , et mort sur la croix 
pour nous sauver. 

Mais où Dieu se trouve mêlé , jamais les compa- 
raisons tirées des choses humaines ne sont qu'im- 
parfaites. Notre ame n'est pas devant notre corps ^ 

(x) ÀuG. ep. 3 ad Volas, c. 3 ; de civ. X, 9.9. Cyr. 
•p. ad Valerian. p. 3. Conc. £ph. etc. Symb. Atit. etc. 



SUITE DE LA RELIGIOÎÏ. i5 
«t q[aelqne chose lui manque lorsqu'elle en est sëpa» 
rée. Le Verbe , parfait en Ini-méme dès réternité , 
ne 8*anit à notre natnre que ponr l'honorer. Cette 
anie qni préside an cocps ^ et y fait diyers chango- 
ments , elle-même en sonffre à son tonr. Si le corps 
•est mn an commandement et selon la volonté de 
i*ame , l'ame est tronblée , Vame est affligée, et agi- 
tée en mille manières on fachenses ott agréables , sni- 
Tant les dispositions dn corps ; en sorte qne comme 
l'ame élevé le corps à elle en le gonvernant , elle est 
abaissée au-dessous de Ini par les choses qu'elle en 
«ouffre. Mais en Jésus - Christ ^ le Terbe préside à 
•Coût , le Verbe tient tout sous sa main. Ainsi l'hom- 
me est élevé , et le Verbe ne se rabaisse par aucun 
endroit : immuable et inaltérable , il domine en tout 
«t par-tout la nature qui lui est unie. 

De là vient qu'en Jésus-Christ l'homme , absolu- 
ment soumis à la direction intime du Verbe qni l'é- 
levé à soi , n'a qne des pensées et des mouvements 
divins. Tout té qn'il pense ^ tout ce qu'il veut , tont 
oe qn'il dit , tout ce qn'il cache au-dStlans , tout ce 
qu'il montre ao-dehors , est animé par le Verbe , 
<M>ndnrt par le Véibe ^ digne dn Verbe, c'est4-dire 
digne de la raison même , de la sagesse même , et de 
la vérité même. C'est pourquoi tont est lumière en 
Jésua-Ckrist*; sa conduite est une règle ; ses miracles 
4M>nt des instructions; ses paroles sont esprit et vie. 

Il n'est pas 4onné à tons de bien entendre ces 
sublimes vérités , ni de voir parfaitement en lui • 
même cette merveilleuse image des choses divines , 
que saint Augustin et les autres pères ont crue si cer- 
âarne. Les sens nous gouvernent trop , et notre ima» 
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gination, qui se yeat mêler dans toatea nos pensées^ 
ne nons permet pas toajoars de nous arrêter sur une 
lamiere si pnre. Noas ce nous connoissons pas nous- 
mêmes ; nous ignorons )es richesses que nons por- 
tons dans le fond de notre nature ; et il n'y a que les 
yeux les plus épurés qui les puissent appercevoir. 
Mais si peu que nous entrions dans oc secret , et que 
nous sachions remarquer en nons Timage des deux 
mystères qui font le fondement de notre foi , c'eu 
est assez pour no|is élever au-dessus de tout , et rien 
de mortel ne nous pourra plus toucher. 

Aussi Jésus-Christ nous appelle-t-il à une gloire 
immortelle, et c'est le fruit de la foi que nous avons 
pour les mystères. 

Ce Dieu-homme , cette vérité et cette sagesse in- 
carnée qui nous fait croire de si grandes choses sur 
sa seule autorité , nous en promet dans l'éternité la 
claire et hienheurcuse vision, comme la récoi|ipcnse 
certaine de notre foi. 

De cette sorte , la mission de Jésus-Christ est r&- 
Jcvée infininient au-dessus de celle de Moïse. 

Moïse étoit envoyé pour réveiller, par des récomr 
penses temporelles , les hofnpies sensuels et ahrutisu 
Puisqu'ils étoient devenus tout corps et tout chair , 
il les ialloit d'abord prendre par les sens , leur in- 
culquer p^r ce nioyen la connoissance de Dieu , et 
l'horreur de l'idolâtrie à laquelle le genre huni^aiu 
avoit une inclination si prodigieuse. 

Tel étoit le miuisrere de Moïse. Il étoit réservé k 
Jésus-Christ d'inspirer à l'homme des pensées plus 
liantes , et de lui faire conuQitfe ^9in» upe pleine 
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«^ridence la dignité , rimmortalité , et la félicité éter- 
nelle , de son ame. 

Durant les temps d'ignorance, c*est-à-dire, durant 
les temps qni ont précédé Jésns-Clirist , ce qne l'arae 
connoissoit de sa dignité et de son immortalité Tin- 
dnisoît le pins sonTent à erreur. Le culte des hom- 
mes morts faisoit presque tout ife fond de Fidolàtrie: 
presse tons les hommes sacrifioient aux mânes, 
c'est-à-dire aux âmes des morts. De si anciennes er- 
reurs nous font voir à la yérité combien étoit an- 
cienne la croyance de Timmoftalité de Tame, etnoni 
montrent qu*elle doit être rangée parmi les premiè- 
res traditions du genre humain. Mais Thomme, qui 
gâtoittont, en aroit étrangement abusé , puisqu'elle 
le portoit à sacrifier aux morts. On alloit même jus- 
qu*à cet excès de leur sacrifier -des hommes virants : 
on tnoit leurs esclaves, et même leurs femmes , pour 
les aller servir dans l'autre monde. Les Gaulois le 
pratiquoient , avec beaucoup d'autres peuples (i) ; et 
)es Indiens , marqués par les auteurs païens parmi les 
premiers défenseurs de l'immortalité de l'ame, ont 
aussi été les premiers à introduire sur la terre , sous 
prétexte de religion , ces meurtres abominables. Les 
mêmes Indiens se tuoient eux-mêmes pour avancer 
la félicité de la vie future ; et ce déplorable aveugle- 
ment dure encore aujourd'hui parmi ces peuples : 
tant il er>t dangereux d'enseigner la vérité dans ua 
antre ordre que celai que Dieu a suivi, et d'expli- 
quer clairement à l'homme tout ce qu'il est , avant 
qu'il ait connu Dieu parfaitement. 

(i) Cas. de beU. gaO. TL 

9. 
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CVtoit faute de connoître Dieu , que la plupart 
des philosophes ii*ont pu croire Tame immortelle , 
fans la croire âne portion de la diyinité , nne divi- 
nité elle-même , an être étemel , incréé aussi bien 
qu'incorruptible , et qui n'aToit non plus de com- 
meucement que de fin. Que dirai-je de ceux qui cro- 
yoient la transmigratiqn des âmes ; qui les faisoicnt 
rouler des cieux à la terre , et puis de la terre aux 
cieux ; des animaux dans les hommes ^ et des hono^- 
mes dans les animaux ; de la félicité à la misère ^ et 
de la misère à la félicité , sans que ces révolationa 
eussent jamais ni de terme ni d'ordre certain ? Com- 
bien étoit obscurcie la justice , la providence , la 
bonté divine, parmi tant d'erreurs! et qu'il étoit né- 
cessaire de connoître Dieu et les règles de ^ sagesse, 
avant que de connqitre l'ame et sa nature immor- 
telle ! 

C'est pourquoi la loi de Moïse ne donnoit k 
l'homme qu'une première notion de la nature de 
l'ame et de sa félicité. Nous avons vu l'ame au com- 
mencement faite par la puissance de Dieu aussi hieu 
que les autres créatures, mais avec ce caractère par- 
ticulier qu'elle étoit faite à son image et par sou 
souffle , afin qu'elle entendit à qui elle tient par sou 
fond , et qu'elle ne se crût jamais de même nature 
que les corps , ni formée de leur concours. Mais 
les suites de cette doctrine et les merveilles de la vie 
future ne furent pas alors universellement dévelo|v- 
pées, et c'étoit an jour du Messie que cçtte grande 
lumierç devoit paroitre à découvert. 

Dieu en avoit répandu quelques étincelles dans les 
anciennes écritures. Salonion avoit dit q^e a coiqm.^ 
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m le corps retoarne à la terre d'où il est sorti , l'esprit 
« retoarne à Diea qni Ta donné (i). » Les patriarches 
et les prophètes ont vécn dans cette espérance , et 
Daniel avoit prédit qu'il yiendroit un temps « oh 
m cenx qni dorment dans la poussière s'éveilleroient, 
« les uns pour la vie étemelle , et les autres pour une 
« étemelle confusion , afin de voir toujours (2). n 
•Mais en même temps que ces choses lui sont révé- 
lées , il lui est ordonné de « sceller le livre , et de le 
« tenir fermé jusqu'au temps ordonné de Dieu (3) », 
afin de nous faire entendre que la pleine découverte 
de ces vérités étoit d'une autre saison et d'un autre 
siècle. 

Epcore donc que les Juifs eussent dans leurs écri- 
tures quelques promesses des félicités étemelles , et 
que vers les temps du Messie , où elles dévoient être 
déclarées , ils en parlassent heancoup davantage , 
comme il paroit par les livres de la Sagesse et des 
Machabées ; toutefois cette vérité faisoit si peu un 
dogme universel de l'ancien peuple , que les Saddur* 
céens , sans la reconuoître , non seulement étoient 
admis dans la*synagogue , mais encore élevés au sa- 
cerdoce. C'est un des caractères du peuple nouveau , 
de poser pour fondement de la religion la foi de la 
▼ie future , f t ce devoit être le fruit de la venue du 
Messie. 

C'est pourquoi , non content de nous avoir dit 
qa'une vie éternellement bienheureuse étoit réser- 
vée aux enfants de Dieu , il nous a dit en quoi elle 
consistoit. La vie bienheureuse est d'être avec lui 



(ï) Eco,. XII, 7.^(^) Pa»,XÏI, a, 3.— (3) /^, 4. 
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dans la gloire de Dientou père (i) : la vie bieuliei»' 
rense est de voir la gloire qa*il a dans le sein dn perc 
dès l'origine dn monde : U yie bienheareuse esf qne 
Jêsns-Christ soit en nons corome dans s«s membres, 
«t qne Tamonr «temel qne le Père a ponr son Fik 
s'étendanf sur noas , il Dons comble des mêmes 
^ous : la -vie bienhenrense , en un mot , est'de con« 
noitre le seul vrai Dieu , et .Tésns-Christ qti*il a en- 
Toyé, mai» le connoitre de eette manière qni s'ap^ 
pelle la claire vue , la vue face à face (a) et à décon» 
vert , la vue qni réforme en nons et y acbeve Timage 
de Diea ^ selon ce que dit saint Jean , « qne nons loi 
■ serons semblables , parceqne nons le verrons tel 
« qu'il est (3). ■ 

Cette vue sera suivie d'nn amonr iamiense , d'nne 
joie inexplicable , et d'nn triompbe sans fin. Un al- 
léluia étemel , et nn amen éternel , dont on entend 
retentir la céleste Jérnsalem (4) , font voir tontes ItA 
misères bannies , et toms les désirs satisfaits, ; il n'y 
a plus qu'à loi^er la bonté divine. 

Avec de si nouvelles récompenses, il falloit qne 
Jésus-Christ proposât aussi de nouvelles idées de 
vertu , des pratiqnes plus parfaites et pins épnrée». 
La fin de la religion , l'ame des vertns , et l'abrégé 
4e la loi , c'est la charité. Mms jns^'à .lésns-Cbrist 
on peut dire qne la perfection et les effets de cette 
vertu n'étoient pas entièrement ronnas. C'est Jésus- 
Christ proprement qni nona apprend à nons ron- 
tenter de Dieu seul. Ponr établir le règne de la cha- 

(i) JoAN. XVII.— (•>) I CoE.XIII ,g, lî.— (3) X JoAir. 
HT,?,— (4)Aroc.VU,i2i XIX, i,a,3,4,5,6. 
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cité 9 et nous en découvrir tous les deyoirs , il nous 
propose Tamour de Dieu., jusqu'à nous haïr nous- 
mêmes , et persécuter sans relâche le principe do 
corruption que nous avons tous dans le cœur : il 
nous propose l'amour du prochain , j usqu'à étendre 
sur tous les hommes cette inclination bienfaisante , 
sans en excepter nos persécuteurs : il nous propose 
la modération des désirs sensuels, jusqu'à retran» 
cher tout à fait nos propres membres , c'est-à-dire 
ce qui tient le plus vivement et le plus intimement 
k notre cœur : il nous propose la soumission aux 
.ordres de Dieu, jusqu'à nous réjouir des souffrances 
qu'il nous envoie : il nous propose l'humilité, jus- 
qu'à aimer les opprobres pour la gloire de Dieu , et 
à croire que nulle injure ne nops peut mettre si bas 
devant les hommes , que nous ne soyons encore 
plus bas devant Dieu par nos péchés. 

Sur ce fondement de la charité , il perfectionne 
tous les états de la vie humaine. C'est par-là que le 
mariage est rédi|it à sa forme primitive : l'aAiour 
conjugal p'est plus partagé ; une si sainte société 
n*a plus de fin que celle de la vie ; et les enfants ne 
voient plas chasser leur merje pour mettre à sa place 
une marâtre. Le célibat est montré comme une imi- 
tation de la vie des anges , uniquement occupée de 
Dieu et des chastes délices de son amour. Les su- 
périeurs apprennent qu'ils sont serviteurs des au- 
tres I et dévoués à leur bien. Les inférieurs recon^ 
noissent l'ordre de Dieu dans les puissances légi- 
times, lors même. qu'elles abusent de leur autorité : 
cette pensée adoucit les peines dp la sujétion; ed 
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sons des maîtres fâcheux , l'obéiManed n'est plat 

fâcbease au vrai chrétien. 

A ces préceptes il joint des conseils de perfection 
émmente: renoncer à tout plaisir; vivre dans 1# 
«orps comme si on étoit sans corps ; quitter tout $ 
donner tout aux pauvres, pour ne posséder qiié 
Dieu seul ; vivre de peu , et presque de rien , et at- 
tendre ce peu de la providence divine. 

Mais la loi la plus propre à l'évangile est eell« 
de porter sa croix. La croix est la vraie épreuve de 
la foi, le vrai fondement de l'espérance, le parfait 
apurement de la charité , en un mot le chemin du. 
ciel. Jésus-Christ est mort à la croix ; il a porté sa 
croix toute sa vie ; c'est à la cr<Hx qu'il vent qu'pn 
le suive ; et il met la vie éternelle à ce prix. Le pre- 
mier à qui il promet en particulier le repos du siècle 
futur est un compagnon de sa croix : Tu sens , lui 
dît-il, aujourd'hui avec moi en paradis (i). Aussi-r 
tôt qu'il fut à la croix , le voile qui convroit le sanc- 
tuaire fut déchiré de haut en bas , et le ciel fut ob> 
vert aux âmes sainte^. C'est an sortir de la croix et 
des horreurs de son supplice , qu'il parut à ses ap6» 
très , glorieux et vainqueur de la mort, afin qu'iU 
•comprissent que e'est par la croix qu'il devoit en- 
trer dans sa gloire^ et qu'il ne mentroit point d'autre 
voie à ses enfants. 

Ainsi fut donnée au monde, en la personne de 
Jésus-Christ , l'image d'une vertn accomplie , qui 
n'a rien et n'attend rien sur la terre , que les hom- 
mes ne récompensent que par de continuelles per- 

(i) Luc. XXin, 43. 
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•ccotions , qui ne ceftse de leur faire dn bien , et à 
qni 9es propres bienfaits attirait le dernier «vp- 
plice. Jésofi-Cbrist meurt sana trouver ni reconnois* 
sance dans ceu;: qu'il oblige, ni fidélité dans ses 
amis , ni équité dans ses juges. Son innocence, quoi- 
que reconnue, ne le sauve pas ; son Père même ^ en 
qui seul il avoit mis son espérance , retire toutes Ica 
marques de sa protection : le juste est livré à ses enne- 
mis, et il meurt abandonné de Dieu et des bommes. 
Mais il falloit faire voir à Vbomme de bien qut 
dans les plus grandes extrémités il n'a besoin ni 
d'ancune consolation humaine , ni même d'aucone 
marque sensible du secours divin. Qu'il aime seule- 
ment et qu'il se confie , assuré que Dieu pense à lui 
sans lui en donner aucune marque , ec qu'une éter» 
Belle télicité lui est réservée. 

Le plus sage des philosophes (i), en cherchant 
l'idée de la vertu , a trouvé que comme de tons les 
méchants celui-là seroit le plus méchant qui sanroit 
si bien couvrir sa malice qu'il passât pour homma 
de bien, et jouit par ce moyen de tout le crédit cjne 
peut donner la yertu ; ainsi le plus vertueux devoit 
être sans difficulté celui à qui sa vertu attire, par sa 
perfection, la jalonsie de tous les hommes 9 en sorte 
qu'il n'ait pour lui que sa conscience , et qu'il se 
voie exposé à toute sorte d'injures , jusqu'à être mis 
sur la croix , sans que sa vertu lui puisse donner ce 
foible secours de l'exempter d'un tel supplice. No 
semble-t-il pas que Dieu n'ait mis cette merveilleuse 
idée de vertu dans l'esprit d'un philosophe, que 

(i) Socx. apud Plat. dial. a de rqi. 
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pour la rendre effectiYe en la personne de son FiU 4 
et faire Toir que le juste a une antre gloire, nn antre 
repos, enfin un autre bonheur que celui qu*on peut 
avoir sur la lerr'è ? , 

Etablir cette yérité , et la montrer accomplie si 
visiblement en soi-même , aux dépens de sa propre 
vie, c*étoit le plus grand ouvrage que pût faire un 
homme ; et Dieu Ta trouvé si grand , qu'il ]*a réserré 
à ce Messie tant promis , à cet homme qu*il a fait la 
même personne avec son Fils unique. 

En effet , que pouvoit-on réserver de plus gran4 
à un Dieu venant sur la terre? et qu*y pouvoit-il 
faire de plus digne de lui , que d'y montrer la vertu 
dans tonte sa pureté, et le bonheur éternel on la 
conduisent les maux les plus extrêmes ? 

Mais si nous venons à considérer ce qu'il y a dé 
plus haut et de plus intime danâ le mystère de la 
troix , quel esprit humain le pourra comprendre ^ 
Là nous sont montrées des vertus que le seul Hom-' 
me -Dieu ponvoit pratiquer. Quel autre pouvoit 
comme lui se mettre à la place de tontes les Tic-* 
times anciennes , les abolir en leur substituant une 
victime d'une dignité et d'un mérite infini , et faire 
que désormais il n'y eut plus que lui seul à offrir à 
Dieu ? Tel est l'acte de religion que Jésus-Christ 
exerce à la croix. Le Père étemel pouvoit-il trouver^ 
ou parmi les anges ou parmi les hommes , une obéis-* 
sance égale à celle que lui rend son Fils bien-aimé , 
lorsque rien ne lui pouvant arracher la vie, il lar 
donna volontairement ponr lui complaire ? 
I Que dirai-je de la parfaite union de tous ses de* 
sirs avec la divine volonté , et de l'amour par lequel 
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il se tient uni « à Dieu, qui étoit en lui, se réconci- 
« liant le monde (i) P » Dans cette union incompré- 
hensible, il embrasse tout le genre humain ; il pacifie 
le ciel et la terre ; il se plonge avec une ardeur im- 
mense dauAce déluge de sang on il devoit être baptisé 
ayec tons les siens , et fait sortir de ses plaies le fea de 
Tamour divin qui devoit embraser toute la terre (a). 

Mais voici ce qui passe toute intelligence , la j us- 
tice pratiquée par ce Dieu-homme , qui se laisse con- 
damner par le monde, afin que le monde demeure 
éternellement condamné par l'énorme iniquité de ce 
jugement. « Maintenant le monde est jugé, et le 
■ prince de ce monde va être chassé (3) », comme 
le prononce Jésus-Christ lui-même. L'enfer, qui 
avoit subjugué le monde , le va perdre : en attaquant 
rînnocent, il sera contraint de lâcher les coupables 
qu'il tenoit captifs : la malheureuse obligation par 
laquelle nous étions livrés aux anges rebelles est 
anéantie ; Jésus-Christ l'a attachée à sa croix (4) , 
pour y être effacée de son sang : l'enfer dépouillé 
gémit : la croix est un lieu de triomphe à notre Sau- 
veur, et les puissances ennemies suivent en trem- 
bbnt le char du vainqueur. 

Mais un plus grand triomphe paroît à nos yenx : 
la justice divine est elle-même vaincue ; le pécheur, 
qui lui étoit du comme sa victime , est arraché de ses 
mains ; il a trouvé une caution capable de payer 
pour lui un prix infini. Jésus-Christ s'unit éternel- 
lement les élus pour qui il se donne ; ils sont ses 



(1)9. Coa. V, 19.— (a) Luc. XII , 49 , 5o.— (3) Ioan. 
XII, 3i.-~(4) Col. II, i3, i4, i5. 
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memlrres et son corps : le Père étemel ne les peut 
plus regarder qu'en leur chef; ainsi il étend sur enx 
ramonr infini qn'il a pour son fils. C'est son fil» 
lui-même qui le lui demande : il ne reut pas être sé- 
paré des hommes qn'il a rachetés : « O mon père ! je 
• yeux , dit-il , qu'ils soient avec moi ( x ) » : ils seront 
remplis de mon esprit ; ils jouiront de ma gloire , ils 
partageront avec m(À jusqu'à mon trône (a). 

Après un si grand bienfait , il n'y a plus que de» 
cris de joie qui puissent exprimer nos reconnoîs* 
•ances. « O merreille ( s'écrie un grand philosophe 
« et un grand nutrtyr (i) ) ! à édiange incompréhen- 
« sihle, et surprenant artifice de la sagesse divine i » 
Un seul est frappé ; et tons sont délivrés. Dieu frappe 
son fils innocent pour l'amour des hommes coupa-^ 
blés, et pardonne aux hommes coupables pour Ta* 
mourdeson fils innocent. « Le juste paie ce qu'il 
« ne doit pas , et acquitte les pécheurs de ce qu'il» 
« doivent : car qu'est-ce qui pouvoit mieux couvrir 
« nos péchés que sa justice ? Comment pouvoit être 
« mieux expiée la rébellion des serviteurs , que par 
« l'obéissance du fils 7 L'iniquité de plusieurs est 
« cachée dans un seul juste , et la justice d'un seul 
« fait que plusieurs sont justifiés. » 

A quoi donc ne devons - nous pas prétendre l 
« Celui qui nous a aimés étant pécheurs , jusqu'à 
« d<mner sa vie pour nous , que nous refusera-t-il 
« après qu'il nous a réconciliés et justifiés par sou 
m sang (4) ? » Tout est à nous par Jésus-Christ ; la 



(i) JoAN.XVII, U, a5,aft.— (o) Apoc. III, ai. — 
(3) Jusx.epiftt. adDiogn«i."-(4) 1U)m.V,6,7,6, 9>io. 
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gmce 9 la sainteté, la yie , la gloire , la béatitude : le 
royaume du fils de Dieu est notre héritage ; il n'y a 
rien aa-dessas de nous , pourvu seulement que noua 
ne nous ravilissions pas nous-mêmes. 

Pendant que Jésus-Christ comble noa désirs et 
•urpasse nos espérances , il consomme l'ceuTre de 
Bien ^ comiuencée sons les patriarches et dans la loi 
de Moïse. 

Alors Dieu vouloit se faire connoître par des ex- 
périences sensibles : il se montroit magnifique en 
promesses temporelles , bon en comblant ses enfants 
des biens qui flattent les sens , puissant en les déli- 
vrant des mains de leurs ennemis, fidèle en les 
amenant dans la terre promise à leurs pères , juste 
par les récompenses et les châtiments qu'il leur en- 
Toyoit manifestement selon leurs œuvres. 

Toutes ces merveilles préparoient les voies aux 
vérités que Jésus-Christ venoit enseigner. Si Dieu 
est bon jusqu'à nous donner «e que demandent nos 
sens , combien plutôt nous donneva-t-il ce que de- 
mande notre esprit fait à son image ! S'il est si tendre 
et si bienfaisant envers ses enfants , reufermera-t-il 
son amour et ses libéralités dans ce peu d'années 
4]ui composent notre vie? ne donnera-t-il à ceux 
qu'il aime qu'une ombre de félicité , et qu'une terre 
fertile en grains et en huile ? n'y aura-t-il point nu 
pays où il répande avec abondance les biens véri- 
tables .' 

Il y en aura un sans doute , et Jésus-Christ nous 
le vient montrer. Car enfin le Tout-puissant n'au- 
roit fait que des ouvrages peu dignes de lui , si tonte 
«a magnificence ne se terminoit qu'à des grandeurs 
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exposées à nos sens infirmes. Tout ce qui li*est pas 
éternel ne répond ni à la majesté d'an Dien éternel , 
ni anx espérances de Thomme à qui il a fait con- 
noitre son éternité ; et cette immnable fidélité qa*il 
garde à ses serviteurs n'aura jamais un objet qui lui 
soit proportionné, jusqu'à ce qu'elle s'étende à 
quelque chose d'immortel et de permanent. 

Il falloit donc qu'à la fin Jésus-Christ nous ou- 
yrît les cieux pour y découvrir à notre foi cette cité 
permanente où nous devons être recueillis après 
cette vie (i). Il nous fait voir que si Dieu prend 
pour son titre éternel le nom de Dieu d'Abraham , 
d'Isaac et de Jacob , c'est à cause que ces saints 
hommes sont toujours vivants devant lui. Dieu n'est 
pas le Dieu des morts (a) : il n'est pas digne de lui 
de ne faire, comme les hommes, qu'accompagner 
ses amis jusqu'au tombeau , sans leur laisser au-delà , 
aucune espérance ; et ce lui seroit une honte de se 
dire avec tant de force le dien d'Abraham, s'il n'a- 
Toit fondé dans le ciel une cité éternelle où Abraham 
et ses enfants pussent vivre heureux.* 

C'est ainsi que les vérités de la vie future nous 
sont développées par Jésus-Christ. Il nous les mon- 
tre, mcme dans la loi : la vraie terre promise , c'est 
le royaume céleste (3). C'est après cette bienheu- 
reuse patrie que soupiroient Abraham, Isaac et 
Jacob : la Palestine ne méritoit pas de terminer tous 
leurs vœux, ni d'être le seul objet d'une si longue 
attepte de nos pères. 

(i) Hjeb. XI, 8y 9, lo, i3, r4, i5, i6. — (:») Mat. 
XXn, 32. Luc. XX,3d.— (3)H£«. XI, i4,i5, i6. 
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L*Egypte d'où il faut sortir, le désert où il faut 
passer, la Babylone dont il faut rompre les prisons , 
poar entrer ou pour retourner à notre patrie ; c'est 
le monde ayec ses plaisirs et ses vanités : c'est là 
que .nous sommes Traiment captifs et errants , sé- 
duits par le péché et ses convoitises ; il nous faut 
«econer ce joug pour trouver dans Jérusalem, et 
dans la cité de notre Dieu, la liberté véritable, et 
un sanctuaire non fait de main d'homme (i) , ou. 
la gloire du Dieu d'Israël nous apparoisse. 

Par cette doctrine de Jésus-Christ le secret de 
Dieu nous est découvert , la loi est toute spirituelle, 
ses promesses nous introduisent à celles de l'évan- 
gile i| et y servent de fondement. Une même lumière 
nous paroît par-tout : elle se levé sons les patriar- 
ches ; sous Moïse et sons les prophètes elle s'accroît ; 
Jésus-Christ , plUs grand que les patriarches , plus 
autorisé que Moïse , plus éclairé que tons les pro- 
phètes , nous la montre dans sa plénitude. 

A ce Christ , à cet Homme^Dieu, à cet homme qui 
tient sur la terre , comme parle saint Augustin , la 
place de la vérité , et la fait voir personnellement 
résidente au milieu de nous ; à lui , dis-je, étoit ré- 
servé de nous montrer toute vérité; c'est-à-dire 
celle des mystères , celle des vertus , et celle des 
récompenses que Dieu a destinées â ceux qu'il aime. 

C'étoient de telles grandeurs que les Juifs dé- 
voient chercher en leur Messie. Il n'y a rien de si 
l^rand que de porter en soi-même et de découvrir 
aux hommes la vérité toute entière qui les nourrit. 



(i) aCo&. V, I. 

3. 
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qui les dirige, et qni épnre leurs yeux jusqu'à les 

rendre capables de yoir Dieu. 

Dans le temps que la vérité deyoit être montrée 
aux hommes avec cette plénitude , il étoit aussi or- 
donné qu'elle seroit annoncée par toute la terre , et 
dans tous les temps. Dieu n'a donné à Moïse qu'un 
seul peuple, et un temps déterminé : tous les siècles, 
et tous les peuples du monde , sont donnés à Jésus^ 
Christ.: il a ses élus par-tout ; et son église , répan- 
due dans tout l'univers , ne cessera jamais de les 
enfanter. « Allez , dit-il , enseignez toutes les na- 
« tiens, les baptisant au nom du Père, et du Fils, 
« et du Saint-Esprit, et leur apprenant à garder tout 
« ce que je vous ai commandé : et voilà je^uis avec 
a vous jusqu'à la fin des siècles (i). » 

Vil* ha descente du Saint-Esprit : rétablisse» 
ment de l'église : les jugements de Dieu sur 
les Juifs et sur les Gentils» 

Pour répandre dans tous les lieux et dans tous 
les siècles de si hantes vérités, et pour y mettre en 
vigueur, au milieu de la corruption, des pratiques 
si épurées, il falloit une vertu plus qu'humaine. 
C'est pourquoi Jésus-Christ promet d'envoyer le 
Saint-Esprit pour fortifier ses apôtres , et animer 
éternellement le corps de l'église. 

Cette force du Saint-Esprit , pour se déclarer da- 
vantage, devoit paroitre dans l'infirmité. Je vous 
enverrai, dit Jésus-Christ à ses apôtres, ce que moà 



(i) Mattu. XXVIII, 19,20. 
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Pcre a promis, c'est-à-dire le Saint-Esprit : en al ten- 
dant tenez-vous en repos dans Jérasalem ; n'entre** 
prenez rien josqu'à ce que vons soyez revêtus de la 
force d'en-haut (i). 

Pour se conformer à cet ordre, ils demeurent 
enfermés quarante jours : le Saint-Esprit descend 
au temps arrêté ; les langues de feu tombées sur 
les disciples de Jésus-Christ marquent l'efficace de 
leur parole : la prédication commence; les apôtres 
rendent témoignage à Jésus-Christ; ils sont prêts à 
tout souffrir pour soutenir qu'ils l'ont vu ressuscité. 
Les miracles suivent leurs paroles : en deux prédi« 
cations de saint Pierre huit mille Juifs se convertis- 
sent, et, plemrant leur erreur, ils sont lavés dans le 
sang qu'ils avoient versé. 

Ainsi l'église est fondée dans Jérusalem , et par- 
mi les Juifs, malgré l'incrédulité du gros de la na- 
tion. Les disciples de Jésus-Christ font voir an mon- 
de une charité, une force, et une douceur, qu'aucune 
société n'avoit jamais eues. La persécution s'élève; 
la foi s'augmente ; les enfants de Dieu apprennent de 
plus en plus à ne désirer que le ciel; les Jaifs, par 
leur malice obstinée, attirent la vengeance de Dieu, 
et avancent les maux extrêmes dont ils étoient me- 
nacés ;'lenr état et lenrs affaires empirent. 

Pendant que Dieu continue à en séparer un grand 
nombre qu'il range parmi ses élus, saint Pierre est 
envoyé pour baptiser Corneille, centurion romain. 
Il apprend , premièrement par une céleste vision, et 

(i) Luc. XXIV, 4q. 
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cément, pins qne tons ses frères ; et ayant tonjonm 
conseryé une certaine prééminence , il reçoit enfin 
ItL royauté comme héréditiiire. Dans la suite, le peu- 
ple de Dieu est réduit à sa seule race ; et , renfermé 
dans sa tribu, il prend son nom. En Jnda se conti- 
nue ce grand peuple promis à Abraham , à Isaac et 
à Jacob ; en lui se perpétuent les antres promesses , 
le culte de Dieu , le temple , les sacrifices , la posses- 
sion de la terre promise , qui ne s'appelle plus que 
la Judée. Malgré lenrs diyers états , les Juifs demeu- 
rent toujours en corps de peuple réglé et de royau- 
me , usant de ses lois. On y voit naître toujours oa 
des rois, ou des magistrats et des juges, jusqu'à co 
que le Messie Tienne : il vient , et le royaume de Ju« 
da peu à peu tombe en ruine. 11 est détruit tout-à- 
fait ; et le peuple juif est chassé sans espérance de la 
terre de ses pères. Le Messie devient l'attente des na- 
tions, et il rtrgne sur un nouveau peuple. 

Mais pour garder la succession et la continuité , 
il falloit que ce nouveau peuple fût enté pour ainsi 
dire sur le premier, et , comme dit saint Paul , « l'oli- 
r vier sauvage sur le franc olivier, afin de participer 
« à sa bonne sève (i). » Aussi est-il arrivé que l'é- 
glise, établie premièrement parmi les Juifs, a reçu 
enfin les Gentils ponr faire avec eux un même arbre^ 
un même corps , un même peuple , et les rendre par- 
ticipants de ses grâces et de ses promesses. 

Ce qui arrive après cela aux Juifs incrédules, soua 
Yespasien et sous Tite, ne regarde plus la suite du 
peuple de Dieu : c'est un châtiment des rebelles , 

(i) Rom. XI, 17. 
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qui, par lear infidélité envers la semence promise » 
Abraham et à David , ne sont plus Jnîfs , ni fils d'A- 
braham, qae selon la chair, et renoncent à la pro- 
messe par laquelle les nations dévoient être bénie». 

Ainsi cette dernière et épouvantable désolation 
des Juifs n'est plus une transmigration, comme celle 
de Babylone ; ce n'est pas une suspension du gouver- 
nement et de l'état du peuple de Dieu , ni du service 
solennel de la religion : le nouveau peuple , déjà for- 
mé et continué avec l'ancien en Jésus-Christ , n'est 
pas transporté ; il s'étend , et se dilate sans interrup- 
tion, depuis Jérusalem, où il devoit naître, jus- 
qu'aux extrémités de la terre. Les Gentils, agrégés 
aux Juifs ,' deviennent dorénavant les vrais Jui's , le 
vrai royaume de Juda , opposé à cet Israël schisma- 
tique et retranché du peuple de Dieu, le vrai royau- 
me de David, par l'obéissance qu'ils rendent aux 
lois et à l'évangile de Jésus-Christ , fils de David. 

Après l'établissement de ce nouveau royaume, il 
ne faut pas s'étonner si tout périt dans la Judée. Le 
second temple ne servoit plus de rien depuis que le 
Messie y eut accompli ce qui étoit marqué par les 
prophéties. Ce temple avoit eu la gloire qui lui étoit 
promise, quand le désiré des nations y étoit venu. 
La Jérusalem visible avoit fait ce qui lui restoit à 
faire , puisque l'église y avoit pris sa naissance ,. et 
que de U elle étendoit tons les jours Ses branches 
par toute la terre. La Judée n'est pins rien à Dieu ni 
à la religion, non plus que les Juifs ; et il est juste 
^a*en punition de leur endurcissement leurs ruines 
«oient dispersées par tonte la terre. 

C'est ce qui leur devoit arriver au temps du Me*- 
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sie, selon Jacob, selon Daniel, selon Zacharie, et 
selon tous leurs prophètes (i) : mais comme ils doi' 
vent revenir un jour à ce Messie qu'ils ont méconnn, 
et que le Dieu d'Abraham n'a pas encore épuisé ses 
miséricordes sur la race, quoi qu'infidèle, de ce pa- 
triarche , il a trouvé un moyen , dont il n'y a dans le 
monde que ce seul exemple , de conserver les Juifs 
hors de leur pays, et dans leur ruine, plus long- 
temps même que les peuples qui les ont vaincus. On 
ne voit plus aucun reste ni des anciens Assyriens , 
ni des anciens Medes, ni des anciens Perses, ni des 
anciens Grecs, ni même des anciens Romains : la 
trace s'en est perdue, et ils se sont confondus avec 
d'autres peuples. Les Juifs , qui ont été la proie de 
ces anciennes nations si célèbres dans les histoires, 
leur ont survécu ; et Dieu, en les conservant, nous ' 
tient en attente de ce qu'il veut faire encore des mal- 
heureux restes d'un peuple autrefois si favorisé. 

Cependant leur endurcissement sert au salut des 
Gentils, et leur donne cef avantage de trouver en. 
des mains non suspectes les écritures qui ont prédit 
Jésus-Christ et ses mystères. Nous voyons entre au- 
tres choses dans ces écritures et l'aveuglement et les 
malheurs des Juifs, qui les conservent si soigneu- 
sement (a). Ainsi nous profitons de leur disgrâce z. 
leur infidélité fait un des fondements de notre foi ^ 
ils nous apprennent à craindre Dieu, et nous sonti 
un spectacle éternel des jugements qu'il exerce sur 



(i) Os. m, 4) 5. Is. LIX, 20, 11. Rom. XI, ii, etc. 
— (a) Is. VI, LU, L1II,LXV. Dan. IX. Matth. XIII < 
Jean. Xn. Act. XXVIII. Rom. XI. 



SUITE DE LA RELIGION. 37 
ses enfants ingrats, afin qne nous apprenions à ne 
nous point glorifier des grâces faites à nos pères. 

Un mystère si meryeilleux, et si utile à l'instruc- 
tion du genre humain , mérite bien d'être considé- 
ré. Mais nous n'avons pas besoin des discours hu- 
mains poar l'entendre ; le Saint-Esprit a pris soin 
de nons l'expliquer par la bouche de saint Paul , et 
je TOUS prie d'écouter ce que cet apôtre en a écrit 
•nx Romains. 

Après avoir parlé du petit nombre de Juifs qui 
avoit reçu l'évangile, et de l'aveuglement des au- 
tres, il entre dans une profonde considération de 
ce qne doit devenir un peuple honoré de tant de 
grâces, et nons découvre tout ensemble le profit que 
nons tirons de leur chute, et les fruits que produira 
on jour leur conversion. « Les Juifs sont-ils donc 
m tombés, dit-il (i),.pour ne se relever jamais? A 
« Dieu ne plaise. Mais leur chute a donné occasion 
« an salut des Gentils, afin que le salut des Gentils 
« lenr causât une émulation qui les fît rentrer en 
« enx-mêmes. Que si leur chute a été la richesse des 
« Gentils , qui se sont convertis en si grand nombre , 
« quelle grâce ne verrons-nous pas reluire quand ils 
« retourneront avec plénitude! Si leur réprobation 
« a été la réconciliation du monde , leur rappel nà 
« sera-t-il pas une résurrection de mort à vie ? Qno 
•« si les prémices tirées de ce peuple sont saintes, la 
« masse Test aussi ; si la racine est sainte, les rameaux 
« le sont aussi ; et si quelques unes des branches ontt 
« été retranchées , et que toi , Gentil , qui n'étoi« 



( X ) Rom. XI , 1 1, etc. 

JiUT. UNIV. î». 
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« qu*nn oliviei* saavage, tu aies été enté parmi les 
«branches qui sont demenrées sur l'olivier franc, 
« en sorte. que tu participes au suc découlé de sa ra- 
« cine , garde-toi de t'élever contre les branches na- 
« turelles. Que si tu t'élèves, songe que ce n'est pas 
« toi qui portes la racine , mais que c'est la racine c^ni 
« te porte. Tu diras peut-être, Les branches nata- 
« relies ont été coupées afin que je fusse enté en lenr 
« place. Il est vrai, l'incrédulité a causé ce retran- 
« chement , et c'est ta foi qui te soutient. Prends 
« donc garde de ne t'enfler pas, mais demeure dans 
« la crainte : car si Dieu n'a pas épargné les branches 
« naturelles, tu dois craindre qu'il ne t'épargne en- 
« core moins. » 

Qui né trembleroit en écoutant ces paroles de 
Tapôtre? Pouvons-nous n*étre pas épouvantés de la 
vengeance qui éclate depuis tout de siècles si terri- 
blement sur les Juifs , puisque saint Paul nous aver- 
tit de la part de Dien que notre ingratitude nous 
attirera un semblable traitement? 

Mais écoutons la suite de ce grabd myâtere. Va- 
pôtre continue à parler aux Gentils convertis. « Con- 
a sidérez , lenr dit-il ( i ) , la clémence c t la sévérité 
« de Dien; sa sévérité envers ceux qui sont déchas 
« de sa grâce , et sa clémence envers vous , si toute- 
« fois vous demeurez fermés en l'état où sa bonté 
« vons a mis : autrement vous serez retranchés com- 
« me eux. Que s'ils cessent d'être incrédules, ils sc- 
« ront entés de nouveau, parceque Dieu qui les a re- 
« tranchés est assez puissant pour les laire encore 



(i) Rom. X[»!&2, «tseq. 
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« reprendre. Car si vous ayez été détachés de Toli- 

■ Tier saoTage où la nature tous avoit fait naître , 
« pour être entés dans l'olivier franc contre l'ordre 
m natnrel, combien pins facilement les branches ua- 
« tnrelles de Tolivier même seront-elles entées sar 
« leur propre troue ! » 

Ici Tapôtre s'élève an-dessus de tonî ce qu'il vient 
de dire; et entrant daus les profondeurs des conseils 
de Dien, il poursuit ainsi (i) son disconrs : « Je ne 
« veux pas , mes frères ^ que vous i/^norier. ce mys« 

■ tere, afin que vous appreniez à ne présumer pat 
« de Tous-mcmes : c'est qu'une partie des .Inifs est 
« tombée dans l'aveuglement, afin que la multitude 
« des Gentils entrât cependant dans l'église, et qu'ain- 

■ si tout Israël fut sauvé selon qu'il est écrit (a) : Il 
« sortira de Sion un libérateur qui bannira l'impie» 
m té de Jacob, et voici l'alliance que je ferai avec 
« eux lorsque j'aurai effacé leurs péchés. » 

Ce passage d'Isaïe , que saint Paul cite ici selon 
les septante comme il avolt accoutumé à cause que 
leur version étoit connue par toute la terre, est en- 
core plus fort dans l'original, et pris dans toute sa 
suite; car le prophète y prédit avant toutes choses 
la conversion des Gentils par ers paroles (3) : « Ceux 

■ d'occident craindront le nom du Seigneur, et ceux 
• d'orîeut verront sa gloire ». Ensuite , sous la figure 
m d'an fleuve rapide poussé par un vent impétueux », 
Isaïe voit de loin les persécutions qui feront croître 
l'église. Enfin le Saint-Esprit lui apprend ce que de-* 

(i) Rom. XI , a5 , et scq.— (a) Is. LIX, oq — <3) /^. 
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viendront les Juifs, et Ini déclare (i) « que le S«ii- 
« venr viendra à Sion et s'approchera de ceux de Ja- 
« cob , qui alors se convertiront de leurs péchés. Et 
« voici, dit le Seigneur, l'alliance quc'jc ferai a:vec 
« eux : mon esprit qui est en toi, ô prophète, et le» 
o paroles que j'ai mises en ta bouche, dememeromt 
« éternellement non seulement dans ta bouche, mais 
« encore dans la bouche de tes enfants, mamtenant 
« et à jamais , dit le Seigneur. » 

Il nous fait donc voir clairement qu'après la con- 
version des Gentils le Sauveur, que Sion avoiirœc- 
connu et que les enfants de Jacob arotcnt rejeté, 
se tournera vers eux, effacera leurs péchés, et leur 
rendra l'intelligence des prophéties qu'ils aoront 
perdue durant un long temps, potu- passer successi- 
vement et de main en main daXiS toute la posteiite, 
et n'être plus oubliée. 

Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils lenen- 
dront pour ne s'égarer jamais; mais ils ne revîmc- 
dront qu'après que l'orient et l'occident, c'est-à- 
dire tout l'univers , auront été remplis de la ciainte 
et de la connoissance de Dieu. 

Le Saint-Esprit fait voir à saint Panique ce bien- 
heureux retour des Juifs sera l'effet de Tamonr qif« 
Dieu a eu pour leurs pères. C'est pourquoi ilaeii^re 
ainsi son raisonnement : «< Quant à révangilc, dît- 
« il (2), que nous vous prêchons maintenant, les 
« Juifs sont ennemis pour l'amour du vous : si Dieu 
M les a réprouvés, c'a été, 6 Gentils, pour voiu ap- 
« peler. Mais quant à l'élection par laquelle ils 
«I ■■ ■ ■ ■ 

(i) Is.LIX, 20, 21. — (7.) BoM. XI, a8,etc. 
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étoient choisis dès le temps de l'alliance jurée avec 
Abraham , ils lui demeurent toujours chers à cause 
de leurs pères; car les dons et la vocation de Dieu 
sont sans repentance. £t comme tous ne croyiez 
point autrefois , et que vous avez maintenant ob- 
tenu miséricorde à cause de Tincrédulité des lui 's, 
Dieu ayant voulu vous choisir pour les remplacer ; 
ainsi les Juifs n*ont point cru que Dieu vous ait 
voulu faire miséricorde, afin qu'un jour ils la re- 
çoivent; car Dieu a tout renfermé dans l'incrédu- 
lité pour faire miséricorde à tous , et afin que tous 
connussent le besoin qu'ils ont de sa grâce. O pro- 
fondeur des trésors de la sagesse et de la science de 
Dieu! que ses jugements sont incompréhensibles 
et que ses voies sont impénétrables ! Car qui a con- 
nu les desseins de Dieu , ou qui est entré dans ses 
conseils? qui lui a donné le premier pour en tirer 
récompense, puisque c'est de lui, et par lui, et en 
lui, que sont toutes choses? La gloire lui en soit 
rendue durant tous les siècles ! » 
Yoilà ce que dit saint Paul sur l'élection des 
Juifs , sur leur chute , sur leur retour , et enfin sur la 
conversion des Gentils, qui sont appelés pour te- 
nir leur place et pour les ramener à la fin des siècles 
à la bénédiction promise à leurs pères, c'est-à-dire 
an Christ qu'ils ont renié. Ce grand apôtre nous 
fait voir la grâce qui passe de peuple en peuple 
pour tenir tous les peuples dans la crainte de la 
perdre ; et nous en montre la force invincible, en 
ce qu'après avoir converti les idolâtres elle se ré- 
serve pour dernier ouvrage de convaincre Tendur* 
çissement et la perfidie judaïque. 

4. 
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Par ce profond conseil de Diea les Juifs subsis- 
tent encore an milieu des nations, où ils sont dis- 
persés et captifs : mais ils subsistent avec le carac- 
tère de leur réprobation ; décbus visiblement , par 
leur infidélité , des promesses faites à lears pères ; 
bannis de la terre promise , n'ayant même aocnne 
terre à cultiver ; esclaves par-tout où ils sont, sans 
bonneur , sans liberté , sans aucune figure de peaple. 

Ils sont tombés en cet état trente-huit ans après 
qu'ils ont eu crucifié Jésus-Christ, et après avoir 
employé à persécuter ses disciples le temps qni lenr 
avoit été laissé pour se reconnoître. 

Mais , pendant que Tancieu peuple est répronvé 
pour sou infidélité, le nouveau peuple s^augmentb 
tons les jours parmi les Gentils : Talliance antrefott 
faite avec Abraham s'étend, selon la promesse, à 
tous les peuples du monde qni avoiei^t oublié Dieu : 
l'église chrétienne appelle a lui tous les hommes ; 
et, tranquille durant plusieurs siècles, parmi des 
persécutions inouies, elle leur montre à ne point 
attendre leur félicité sur la terre. 

Cétoit là, monseigneur, le plus dig^e fruit de 
la connoissance de Dieu , et l'effet de cette grande 
bénédiction que le monde devoit attendre par Jésas» 
Christ. Elle alloit se répandant tous les jours de fa- 
mille en famille , et de peuple en peuple : les hom- 
mes ouvroient les yeux de plus en plus pour con- 
noître l'aveuglement où l'idolâtrie les avoit plongés ; 
et, malgré toute la puissance romaiue, on voyoit 
les chrétiens, sans révolte, sans faire aucun trou- 
ble, et seulement en souffrant toute sorte d'inhuma- 
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nités^ chauger la face du monde, et s'étendre par 
toot l'univers. 

La promptitnde inonieavec laquelle se fit ce grand 
changement est un miracle visible. Jésus -Christ 
aToit prédit que son évangile seroit bientôt prê- 
ché par toute la terre : cette merveille devoit arri- 
ver incontinent après sa mort ; et il avoit dit qn'a- 
près qu'on Tauroit élevé de terre , c'est-à-dire qu'on 
Tauroit attaché à la croix, il attireroit à lui toutes 
choses (i). Ses apôtres n'avoient pas encore achevé 
leur course, et saint Pauldisoit déjà aux. Romains(2) 
• que leur foi étoit annoncée dans tout le monde. » 
11 disoit aux Colossiens (3) que i l'évangile étoit 
« ouï de toute créature qui étoit sons le ciel ; qu'il 
«étoit prêché, qu'il fructifioit , qu'il croissoit par 
m tout l'univers. » Une tradition constante nous ap- 
prend que saint Thomas le porta* aux Indes , et les 
autres en d'autres pays éloignés (4). 

Mais on n'a pas besoin des histoires pour confir- 
mer cette vérité : l'effet parle, et on voit assez avec 
combien de raison saint Paul (5) applique aux apô* 
ties ce passage du psalmiste : « Leur voix s'est fait 
m entendre par toute la terre, et leur parole a été 
« portée jusqu'aux extrémités du monde. » Sous 
lenrs disciples il n'y avoit presque plus de pays si 
reculé et si inconnu où 1* évangile n'eût pénétré. 
Cent ans après Jésus-Cbrist , saint Justin (6) comp- 
toit déjà parmi les fidèles beaucoup de nations sau- 



(i) JoAN. Vin, 9.8. XII, 3a. —(9.) ROM.Ï,8. — 
(3) C01..I, 5, 6, 93.— (4) CKEG.Naz. orat. 9.5.— (5) Rom. 
X^ 18. — (C,) JubT. apol. 2, etadv. Trjpb. 
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Tages^ et jusqu'à ces peuples vagabonds qui enrôlent 
deçà et delà sur des chariots sans avoir de demeure 
Axe, Ce n*étoit point une vaine exagération ; c*étoit 
nu fait constant et notoire, qu'il avançoit en pré- 
sence des empereurs et à la face de tout l'univers. 
Saint Irénée vient un peu après, et on voit crokre 
le dénombrement qui se faisoit des églises. Leur 
concorde étoit admirable : ce qu'on croyoit dans 
les Gaules , dans les Ëspagnes , dans la Germanie , 
on le croyoit dans l'Egypte et dans l'orient ; et , 
comme « il n'y a voit qu'un même soleil dans tout 
« l'univers , on voyoit dans toute l'église , depuis 
« une extrémité du monde à l'autre , la même lumière 
« de la vérité (i). * 

Si peu qu'on avance , on est étonné des progrès 
qu'on voit. Au milieu du troisième siècle , Tertul- 
lien et Origene (a) font voir dans l'église des peu- 
ples entiers qu'un peu devant on n'y mettoit pas. 
Geux^qu'Origene exceptoit, qui étoient les plus 
éloignés du monde connu , y sont mis un peu après 
par Arnobe (3). 

Que pouvoit avoir vu le monde pour se rendre si 
promptement à Jésus-Christ ? S'il a vu des miracles. 
Dieu s'est mêlé visiblement dans cet ouvrage; et 
s'il se pouvoit faire qu'il n'en eût pas vu, ne seroit- 
ce pas un nouveau miracle plus grand et .plus in- 
croyable que ceux qu'on ne veut pas croire , d'avoir 
converti le monde sans miracle, d'avoir fait entrer 



(i) Ikbn. I, a, 3. — (9,) Tbrtull. adv. Jud. 7 ; apol. 
3-7. Orig. tr. !i8 in Mattb. bom. 4 iu Ezecb. — (3) Akn. 
lib. a. 
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tant d'ignorants dans des mystères si hauts , d'avoir 
inspiré à tant de savants une humble soumission, 
et d'avoir persuadé tant de choses incroyables à des^ 
incrédules (i)? 

Mais le miracle des miracles, si je puis parler de 
la sorte , c'est qu'avec la foi des mystères les vertus 
les plus éminentes et les pratiques les plus pénible» 
se sont répandues par tonte la terre. Les disciples 
de Jésus-Christ l'ont suivi dans les voies les plus 
difficiles. Souffrir tout pour la vérité , a été parmi 
ses enfants un exercice ordinaire ; et, pour imiter 
leur Sauveur , ils ont couru aux tourments avec plus 
d'ardeur que les autres n'ont fait aux délices. On 
lie peut compter les exemples ni des riches qui se 
sont appauvris pour aider les pauvres , ni des pau- 
vres qui ont préféré la pauvreté aux richesses , ni 
des vierges qui ont imité sur la terre la vie des an- 
ges, ni des pasteurs charitables qui se sont faits 
tout à tons , toujours prêts à donner à leur troupeau 
non seulement leurs veilles et leurs travaux, mais 
leur propre vie. Que dirai-je de la pénitence et de 
la mortification ? Les juges n'exercent pas plus sé- 
vèrement la justice sur les criminels, que les pé- 
cheurs pénitents l'ont exercée sur eux-mêmes. Bien 
plus, les innocents ont puni en eux avec une rigueur 
incroyable cette pente prodigieuse que nous avons 
an péché. La vie de saint Jean-Baptiste, qui parat 
si surprenante aux Juifs , est devenue commune 
parmi les fidèles ; les déserts ont été peuplés de ses 
imitateurs ; et il y a eu tant de solitaires , que des 



(i) AuG. XXI de civit. 7; XXH, 5. 
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solitaires pins parfaits ont été contraints de clier- 
cher des solitudes plus profondes : tant on a foi le 
inonde ; tant la vie contemplative a été goûtée. 

Tels étoient les fruits précieux que devoit pro- 
duire l'évangile. L'église n'est pas moins riche en 
exemples qu'en préceptes , et sa doctrine a paru 
sainte^ ei& produisant une infinité de saints. Dieu, 
qui sait que les plus fortes vertus naissent parmi 
les souffrances ^ Ta fondée par le martyre , et l'a te^ 
nue durant trois cents ans dans cet état , sans qu'elle 
eut un seul moment pour se reposer. 

Après qu'il eut fait voir , par une si longue expé- 
xience, qu'il n'avoit pas besoin du serours humain , 
ni des puissances de la terre , pour établir son église ^ 
il y appela enfin les empereurs, et fit du grand 
Constantin un protecteur déclaré du christianisme. 
Depuis ce temps les rois ont accouru de toutes parts 
à l'église ; et tout ce qui étoit écrit dans les prophé- 
ties touchant sa gloire future s'est accompli aux 
yeux de toute la terre. 

Que si elle a été invincible contre les efforts du 
dehors, elle ne l'est pas moins contre les divisions 
intestines. Ces hérésies tant prédites par Jésus-Christ 
et par ècè apôtres sont arrivées ; et la foi , persécutée 
par les empereurs, souffroit en même temps des 
hérétiques une persécution plus dangereuse. IVlais 
cette persécution n'a jamais été plus violente que 
dans le temps où l'on yit cesser celle des païens. 
Jj'enfer fit alors ses plus grands efforts pour dé- 
truire par elle-même cette église que les attaques de 
»es ennemis déclarés avoient affermie. 

A peine commencoit-cUe à respirer par la paix 
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tpie lai doDua Constantin , et voilà qn' Arias , ce 
malhenreax prêtre^ lui suscite de plas gtands troa- 
b'.t's qa^elle n'en avoir jamais soaffert. Constance, 
llls de Constantin, sédait par les ariens dont il 
autorise le dogme, tourmente les catholiques par 
toute la terre , nouveau persécuteur da christanis- 
me , et d'aatant plus redoutable que sous le nom de 
Jésas> Christ il fait la guerre à Jésus -Christ même. 
Pour comble de malheur , Téglise , ainsi divisée , 
tombe entre les mains de Jalien Tapostat , qui met 
tout en œuvre pour détruire le christianisme , et 
n*en troave point de meilleur moyen que de fomen- 
ter les factions dont il étoit déchiré. Après lui vient 
un Yalens , autant attaché aux ariens que Constance , 
mais plus violent. D'antres empereuis protègent 
d'antres hérésies avec une pareille fnrenr. 

L'église apprend, par tant d'expériences, qu'elle 
n*a pas moins à souffrir sous les empereurs chré- 
tiens, qu'elle avoit souffert sons les empereurs in- 
fidèles ; et qu'elle doit verser du sang pour défendre 
non seulement tout le corps de sa doctrine , mais 
encore chaque article particulier. En effet, il n'y 
eu a aucon qu'elle n'ait vu attaqué par ses enfants : 
mille sectes et mille hérésies , sorties de son sein , 
se sont élevées contre elle. Mais si elle les a vut>s 
s'élever , selon les prédictions de Jésus-Christ, elle 
les a vues tomber toutes , selon ses promesses , quoi- 
que souvent soutenues par les empereurs et par lei 
rois. Ses véritables enfants ont été, comme dit saint 
Paul , reconnus par cette épreuve ; la vérité n'a fait 
que se fortifier quand elle a été contestée , et l'église 
cst'dcmenrée inébranlable. 
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VIII' Réflexions particulières sur le châtiment 
des Juifs et sur les prédictions de Jésus-Christ 
^ui l'açoient martjué, 

Pevdàvt que j'ai travaillé, monseigneur, à 
TOns faire voir sans interruption la saite des con> 
seiis de Dieu dans la perpétnité de son peuple , j*ai 
passé rapidement sur heauconp de faits qui ipéri- 
tent des réflexions profondes. Qu'il me soit permis 
d'y revenir , pour ne tous laisser pas perdre de si 
grandes choses. 

Et premièrement je vous prie de considérer avec 
une attention plus particulière la chute des Juifs , 
dont toutes les circonstances rendent témoignage à 
r évangile. Ces circonstances nous sont expliquées 
par des auteurs infidèles , par des juifs et par des 
païens, qui, sans entendre la suite des conseils de 
Dieu, nous ont raconté les faits importants par 
lesquels il lui a plu de la déclarer. 

Nous avons Josephe, auteur juif, historien très 
fidèle et très instruit des affaires de sa nation, dont 
aussi il a illustré les antiquités par un ouvrage ad-» 
mirable. Il a écrit la dernière guerre on elle a péri \ 
après avoir été présent à tout , et y avoir Ini-mémé 
servi son pays avec un commandement considérable. 

Les Juifs nous fournissent encore d'antres aa> 
teurs très anciens dont vous verrez les témoigna^ 
ges. lis ont d'anciens commentaires sur les livres d« 
l'écriture , et entre autres les paraphrases chaldat^ 
ques qu'ils impriment avec leurs bibles. Ils ont leur 
livre qu'ils nomment Talmnd, c'est4-dire doctrine y 
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qn*iU ne respectent pas moins qne récriture elle- 
même. C'est un ramas des traités et des sentences de 
lears anciens maîtres ; et encore que It- s parties dont 
ce grand ouvrage est composé ne soient pas tontes 
de la même antiqnité , les derniers auteurs qni y 
sont cités ont vécu dans les premiers siècles de Té* 
glise. Là , parmi une infinité de labiés impertinentes 
qn*on Toit commencer pour la plupart après les 
temps de notre Seigneur, on trouve de beaux restes 
des anciennes traditions du peuple juif, et des preu- 
ves pour le convaiiicre. 

Et d^abord il est certain, de Taveu des Juifs , qud 
la vengeance divine ne s'est jamais plus terrible- 
ment ni pins manifestement déclarée qu'elle fit dan* 
leur dernière désolation. 

C'est une tradition constante, attestée dans lent 
Talmnd et confirmée par tons leurs rabbins , que 
quarante ans avant la ruine de Jérusalem , ce qui 
revient à peu près au temps de la mort de Jésns- 
Christ, on ne cessoit de voir dans le temple des 
choses étranges. Tons les jours il y paroissoit de 
nonveanxprodigeSi, de sorte qu'un fameux rabbin ( i ) 
s'écria un jour : « O temple, ô temple, qu'est-ce qui 
« t'énient , et pourquoi te fais-tu petir à toi-même ? »^ 

Qu'y a-t-il de pins marqué que ce bruit affreux 
qui fnt ouï par les prêtres dans le sanctuaire le jour 
de la Pentecôte, et cette voix manifeste qui sortit 
du fond de ce lieu sacré: Sortons d'ici, sortons 
D*ici. Les saints anges protecteurs du temple décla- 
rèrent hautement qu'ils l'abandonnoient , parceque 



(i ) R. Johanan, fils de Zacai. Tr. de fe»t. expiât. 
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Dieu qai y ayoit établi sa demeure darank tant de 

siècles l'a voit réprouvé. 

Josephe et Tacite même ont raconté ce prodige ( i ). 
Il ne fut apperçu que des prêtres. 

Mais voici un autre prodige qui a éclaté aux yeux 
de tout le peuple ; et jamais aucun antre peaple n*a>- 
voit rien vu de semblable. « Quatre ans devant la 
« guerre déclarée , un paysan , dit Josephe (2) , se 
« mit à crier : Une voix est sortie du côté de l'arient , 
u une voix est sortie du côté de Toccideut , une voix 
u est sortie du côté des quatre vents : voix contre 
« Jérusalem et contre le temple ; voix contre les 
« nouveaux mariés et les nouvelles mariées ; voix 
tt contre tout le peuple. » Depuis ce temps ni jour 
ni nuit il ne cessa de crier : « Malheur , malheur à 
« Jérusalem ! » Il redoubloit ses cris les jours de 
fête. Aucune autre parole ne sortit Jamais de sa bou- 
che: ceux qui le plaignoicnt, ceux qui le maudis- 
soient, ceux qui lui donnoieut ses nécessités, n'en- 
tendirent jamais de lui que cette terrible parole : 
« Malheur à Jérusalem! » Il fut pris, interrogé, et 
condamné au fouet par les magistrats : à chaque de- 
mande et à chaque coup il répondoit , sans jamais 
se plaindre : « Malheur à Jérusalem ! » Renvoyé com- 
me un insensé , il couroit tout le pays en répétant 
sans cesse sa triste prédiction. Il continua durant 
sept ans à crier de celte sorte sans se relâcher et' 
saus que sa voix s'affoiblît. Au temps du dernier 
siège de .Jérusalem , il se renferma dans la ville, 

(i) Jos. ib 7debell. jud. c. ta. Tjicit. liist. lib. 5, 
c. i3. — (9,) Lib. 7 de bell. jud. c. la. 
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toamant iafntigahlement autour des murailles, et 
criant de tonte sa force : « Malheur an temple, mal- 
> heur à la ville, malheur à tout le peuple !» A la 
fin il ajouta : « Malheur à moi-même !» et en même 
temps il fut emporté d'un coup de pierre lancée 
par une machine. 

Ne diroit-on pas, monseigneur, que la vengeance 
divine s*étoit comme rendue visihle en cet homme 
qui ue subsistoii que pour prononcer ses arrêts ; 
quelle Vavoit rempli de sa force, afin qu'il put 
égaler les malheurs du peuple par ses cris, et qu'en- 
fin il devoit périr par un effet de cette vengeance 
qu'il avoit si long-temps annoncée , afin de la ren- 
dre plus sensible et plas présente quand il en scroit 
non seulement le prophète et le témoin , mais encore 
la victime ? 

Ce prophète des malheurs de Jérusalem s'appe- 
loit Jésus. Il sembloit que le nom de Jésus , nom 
de salut et de paix, devoit tourner aux Jui^s, qui 
le méprisoient en la personne de notre Sauveur, à 
an funeste présage; et que ces ingrats ayant rejeté 
un Jésus qui leur annonçoit la grâce, la miséri- 
corde, et la vie , Dieu leur envoyoit un autre Jésus 
qai.n*avoit à leur annoncer que des maux irrémé- 
diables , et Tiuévitable décret de leur ruine pro- 
chaine. 

Pénétrons plus avant dans les jugements de Dieu 
sous la conduite de sea écritures. Jérusalem et sou 
t«mple ont été d^eux fois détruits ; l'une par Nabu • 
chodonosor, l'autre par Tite. Mais en chacun de 
Ct-a deux temps la justice de Dieu s'est déclarée par 
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les mêmes voies , quoique plus à découvert dans le 

dernier. 

Pour mieux entendre cet ordre des conseils de 
Dieu , posons avant toutes choses cette vérité si sou- 
vent établie dans les saintes lettres , que Tuu des 
plus terribles effets de la vengeance divine est lors- 
qu'en punition de nos péchés précédents elle nous 
livre à notre sens réprouvé, en sorte qne nous som- 
mes sourds à tous les sages avertissements , aveugles 
aux voies de salut qui nous sont montrées , prompts 
à croire tout ce qui nous perd pourvu qu'il nous 
flatte , et hardis à tout entreprendre , sans jamais 
mesurer nos forces avec celles des ennemis que nous 
irritons. 

Ainsi périrent la première fois , sous la main de 
Nabuchodonosor , roi de Babylone, Jérusalem efc 
ses princes. Foibles et toujours battus par ce roi 
victorieux, ils avoient souvent éprouvé qu'ils ne 
faisoient contre lui qne de vains efforts, et avoient 
été obligés à lui jurer fidélité (i). Le prophète Jé- 
rémie leur déclaroit de la part de Dieu , que Diea 
même les avoit livrés à ce prince ^ et qu'il n'y avoit 
de salut pour eux qu'à subir le joug. Il disoit (a) à 
Sédécias , roi de Judée , et à tout ^on peuple : « Sou- 
M mettez-vous à Nabuchodonosor , roi de Babylone , 
« afin que vous viviez: car pourquoi voulez -vous 
« périr , et faire de cette ville une solitude P » Ils ne 
crurent point à sa parole. Pendant que Nabucho* 
donosor les tenoit étroitement enfermés par les pro- 
digieux travaux dont il avoit entouré leur ville y 

(i) aPAn. XXXYI, i3.— (2) Jer. XXVII, 12, 17, 
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ils se laissoient enchanter par leurs fanx prophètes 
qui leur rexaplissoient l'e&prit de victoires imagi> 
naires , et lenr disoient au nom de Dien , quoique 
Dieu ne les eut point envoyés : « .Vai brisé le joug 
« du roi de Babylone : vous n'avez plus que deux. 
« ans à porter ce joug ; et après vous verrez ce prince 
« contraint à vous rendre les vaisseaux sacrés qu'il 
« a enlevés du temple (i). » Le peuple , séduit par 
ces promesses, souffroit la faim , la soif et les plus 
dures extrémités , et fit tant par son audace insensée 
qu'il n'y eut plus pour lui de miséricorde. La ville 
fut renversée , le temple fut brnlé , tout fut perdu (2). 

A ces marques les Juifs connurent que la main de 
Dien étoit sur eux. Mais , afin que la vengeance di- 
vine lenr fut aussi manifeste dans la dernière ruiue 
de .Térnsalem qu'elle l'ayoit été dans la première, 
on a vu dans l'une et dans l'autre la même séduc- 
tion , la même témérité , et le même endurcissemeut. 

Quoique leur rébellion eut attiré sur eux les ar-* 
mes romaines, et qu'ils secouassent témérairement 
an joug sons lequel tout l'univers avoit ployé, Tite 
ne vonloit pas les perdre : au contraire , il lenr Ht 
souvent offrir le pardon , non senlemcnt au com- 
mencement de la guerre , mais encore lorsqu'ils ne 
poavoient plus échapper de ses mains. Il avoit déjà 
élevé autour de Jérusalem une longue et vaste mu- 
raille mnnie de tours et de redoutes aussi fortes 
que la ville même, quand il lenr envoya Josephe 
leur concitoyen , un de leurs capitaines , un de leurs 
prêtres , qui avoit été pris dans cette guerre en dc- 

(i) j£a. XXVIII, 2, 3.— (9.) 4 Il£G. XXV. 
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fendant son pays. Qoe ne lenr dit-il pas pour les 
émouvoir ! Par combien de fortes raisons les invita- 
t-il à rentrer dans l'obéissance ! Il lenr fit yoir le 
ciel et la terre conjurés contre enx, lenr perte in> 
évitable dans la résistance, et tout ensemble lenr 
salut dans la clémence de Tite. « Sauvez , leur disoit- 
« il , la cité sainte ; sanvez-TOus Tons-mémes ; sauves 
« ce temple, la merveille de l'univers, que les Ro> 
« mains respectent , et que Tite ne voit périr qu'à 
« regret (i). >• Mais le moyen de sauver des gens si 
obstinés à se perdre ? Séduits par leurs faux pro- 
phètes , ils n'écoUtoient pas ces sages discours. Ils 
étoient réduits à l'extrémité : la faim eu tuoit plus 
que la guerre , et les mères mangeoient leurs en- 
fants. Tite, touché de leurs maux, prenoit ses dieux 
à témoin qu'il n'étoit pas cause de leur perte. Durant 
ces malheurs , ils ajoutoient foi aux fausses prédic- 
tions qui leur promettoient l'empire de l'univers. 
Bien plus , la ville étoit prise ; le feu y étoit déjà de 
tous côtés : et ces insensés croyoient encore les faux 
prophètes qui les assuroient que le jour de salut 
étoit venu (a), afin qu'ils résistassent toujours, et 
qu'il n*y eut plus pour eux de miséricorde. En effet 
tout fut massacré , la ville fut renversée de fond en 
comble , et , à la réserve de quelques restes de tours 
que l*ite laissa pour servir de monument à la pos- 
térité , il n'y demeura pas pierre sur pierre. 

Vous voyez donc, monseigneur, éclater sur Jé- 
rusalem la même vengeance qui avoit autrefois paru 
sous Sédécias. Tite n'est pas moins envoyé de Dieu 



(i) Jos. Ub. 7 de beU. jud, 4.— W làid. ii. 
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qae Nabnchodonosor : les Jnifs périssent de la même 
sorte. On voit dans Jérusalem la même rébellion 9 
la même famine, les mêmes extrémités , les mêmes 
Toies de salut ouvertes , la même séduction , le même 
endurcissement , la même chute ; et afin que tout 
soit semblable, le second temple est brûlé sous 
Tite le même mois et le même jour que Tavoit été 
le premier sons Nabncbodonosor (i): il falloitque 
tout fut marqué , et que le peuple ne put douter de 
la Tcngeance divine. 

Il y a pourtant entre ces deux chutes de Jérusa- 
lem et des Juifs de mémorables différences, mais 
qui toutes vont à faire voir dans la dernière une 
justice plus rigoureuse et plus déclarée. Nabncbo- 
donosor fit mettre le feu dans le temple : Tite n'ou« 
blia rien pour le sauver, quoique ses conseillers 
lui représentassent que tant qu'il subsisteroit , les 
Juifs , qui y attachoient leur destinée , ne cesseroient 
jamais d*être rebelles. Mais le jour fatal étoit venu : 
c*étoit le dixième d'août , qui avoit déjà vu brûler 
le temple de Salomon. Malgré les défenses de Tite , 
prononcées devant les Romains et devant les Juifs, 
et malgré l'inclination naturelle des soldats, qui 
devoit les porter plutôt à piller qu'à consumer tant 
de richesses, un soldat, poussé, dit Josephe, par 
nue inspiration divine , se fait lever par ses corn- 
pagnons à une fenêtre , et met le feu dans ce temple 
auguste. Tite accourt , Tite commande qu'on se hâte 
d'éteindre la flamme naissante. Elle prend par-tout 

(i) Jos, lib. 7 de bell. jud. 9, 10. 
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en an instant , et cet admirable édifice est réduit en 

cendres. 

Que si l'endurcissement des Juifs, sous Sédé- 
cias , étoit Teffet le plus terrible et la marque la 
plus assurée de la vengeance divine , que dirons- 
nous de Taveuglement qui a paru du temps de Tite ? 
Dans la première ruine de Jérusalem , les Juifs s'en- 
tendoient du moins entre eux: dans la dernière, 
Jérusalem ^ assiégée par les Romains, étoit déchirée 
par trois factions ennemies (i). Si la haine qu'elles 
a voient toutes pour les Romains alloit jusqu'à la 
fureur, elles n'étoieut pas moins acharnées les unes 
contre les autres : les combats du dehors coûtoieut 
moins de sang aux Juifs que ceux du dedans. Un 
moment après les assauts soutenus contre l'étranger, 
les citoyens recommençoient leur guerre intestine ; 
la violence et le brigandage régnoient par-tout dans 
la ville. Elle périssoit, elle n'étoit plus qu'un grand 
champ couvert de corps morts ; et les chefs des fac- 
tions y combattoient pour l'empire. N'étoit^ce pas 
nue image de l'enfer, où les damnés ne se haïssent 
pas moins les uns les autres qu'ils haïssent les dé- 
mons qui sont leurs ennemis communs , et où tout 
est plein d'orgueil, de confusion, et de rage? 

Confessons donc, monseigneur, que la justice 
que Dieu fit des Juifs par Nabuchodonosor n'étoit 
qu'une ombre de celle dont Tite fut le ministre. 
Quelle ville a jamais vu périr onze cent mille 
hommes en sept mois de temps et dans un seul 
siège? C'est ce que virent les Juifs au dernier siège 



(i) Jos. lib. 6, 7. 
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de Jérasalem. Les Chaldéens ne leur aroient rien 
£ût souffrir de .semblable. Sous les Chaldéens , leur 
captÎTité ne dura que soixante et dix ans : il y a seize 
cents ans qu'ils sont esclares par tout Tunirers, et 
ils ne tronrent encore aucun adoucissement i leur 
csclarage. 

Il ne faut plus s*étouner si Titeyictorieux, après 
la prise de Jérusalem , ne Tonloit pas recevoir les 
congratulations des peuples yoisins , ni les couron- 
nes qn*ils lui envoy oient pour honorer sa rictoire. 
Tant de mémorables circonstances , la colère de^ 
Dieu si marquée , et sa main qu'il voyoit encore si 
présente , le tenoient dans un profond étonnement ; 
et c'est ce qui lui fit dire ce que vous ayex ouï , qu'il 
n'étoitpas leyainquenr, qu'il n'étoit qu'un foible 
instrument de la rengeance divine. 

Il n'en savoit pas tout le secret : l'heure n'étoit 
pas encore venue où les empereurs dévoient recon- 
noître Jésus-Christ. C'étoit le temps des humilia- 
tions et des persécutions de l'église. C'est pourquoi 
Tite , assez éclairé pour counoitre que la Judée pé- 
rissoit par un effet manifeste de la justice de Dieu, 
ne connut pas quel crime Dieu avoit voulu punir si 
terriblement. C'étoit le plus grand de tons les cri- 
■les ; crime jusqu'alors inoui , c'est-à-dire le déicide, 
qui aussi a donné lieu à une vengeance dont le 
inonde n'avoit vu encore aucun exemple. 

Mais , si nous ouvrons un peu les yeux , et si 
nous considérons la suite des choses, ni ce crime 
des Juifs ni son châtiment ne pourront nous être 

«cachés. 

Souvenons-nous seulement de ce que Jésus-Christ 
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lear avoit prédit. Il ayoit prédit la ruine entière dé 
Jérasalem et du temple. Il n'y restera pas , dit-il , 
pierre sor pierre (x). Il ayoit prédit la manière dont 
cette ville ingrate seroit assiégée , et cette effroyable 
circonvallation qui la devoit 'enyironner : il avoit 
prédit cette faim horrible qui devoit tourmenter 
ses citoyens , et n'avoit pas oublié les faux prophètes 
par lesquels ils dévoient être séduits. Il avoit averti 
les Juifs que le temps de leur malheur étoit proche : 
il avoit donné les signes certains qui dévoient en 
marquer l'heure précise : il leur avoit expliqué la 
longue suite de crimes qui devoit leur attirer un 
tel châtiment: en un mot, il avoit fait toute l'his- 
toire du siège et de la désolation de Jérusalem. 

Et remar(£uez , monseigneur , qu'il leur fit ces pré« 
dictions vers le temps de sa passion , afin qu'ils con- 
nussent mieux la cause de tons leurs maux. Sa pas- 
sion approchoit quand il leur dit (2) : « La Sagesse 
« divine vous a envoyé des prophètes , des sages et 
« des docteurs ; vous en tuerez les uns, vous en cru- 
■ cifierez les autres ; vous les flagellerez dans vos 
a synagogues ; vous les persécuterez de ville en ville, 
« afin que tout le sang innocent qui a été répandu 
« sur la terre retombe sur vous , depuis le sang d'A- 
K bel le juste , jusques au sang de Zacharie , fils de 
« Barachie , que vous avez massacré entre le temple 
« et l'autel. Je vous dis en vérité , toutes ces cho- 
« ses viendront sur la race qui est à présent. Jéru- 
« salem , Jérusalem , qui tues les prophètes , et qui 

(i)Matth.XXIV, 1 , 9. Marc. XTir, i,2.Luc.XXT, 
.5 , 6 — (9) Matth. XXIII, 34 , etc. 
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« lapides ceax qui te sont envoyés , combien de fois 
« ai-j e Tonlu rassembler tes enfants comme nne poule 
a rassemble ses petits sons ses ailes ; et ta ne Tas pas 
« vonln ! Le temps approche que vos maisons de- 
« meureront désertes. » 

Yoilà Thistoire des Jui/s. Ils ont persécnté leur 
Messie , et en sa personne et en celle des siens : ils 
ont remué tont Tuniveri contre ses disciples, et ne 
les ont laissés en repos dans aucnne ville : ils ont 
armé les Romains et les empereurs contre Téglise 
naissante ; ils ont lapidé saint Etienne , tué les deux 
.lacqnes, qne leur sainteté rendoit vénérables même 
parmi eux , immolé saint Pierre>t saint Paul par le 
glaive et par les mains des gentils. Il faut qu'ils pé- 
rissent. Tant de sang mêlé à celui des prophètes 
qn ils ont massacrés , crie vengeance devant Dieu : 
leurs maisons et leur ville vont être désertes : leur 
désolation ne sera pas moindre qne leur crime : 
Jésns-Christ les en avertit (i) : le temps est proche : 
« Tontes ces choses viendront sur la race qui est à 
« présent ». Et encore : « Cette génération ne passera 
« pas sans que ces choses arrivent » ; c'est-à-dire 
qne les hommes qui vivoient alors en dévoient être 
les témoins. 

Mais écoutons la suite de9 prédictions de notre 
Sanvenr. Comme il faisoit son entrée dans Jéru- 
salem quelques jours avant sa mort , touché des 
manx que cette mort devoit attirer à cette malheu- 
rense ville , il la regarde en pleurant : « Ah ! dit-il (a), 

( i) Matth. XXIV, 34. Marc. XII , 3o. Lac. XXI , 32. 
— (a) Luc. XIX, 4i.^ 
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« ville infoitnnée , si to connoissois dn moins en 
« ce jour ce qui t'est encore donné pour te repen- 
« tir , ce qni te ponrroit apporter la paix ! Mais 
« maintenant tout ceci est caché à tes yenx. Viendra 
« le temps que tes ennemis t^enyironneront de tran- 
« cbées , et t'enfermeront , et te serreront de tontes 
« parts , et te détruiront entièrement toi et tes en- 
« fants , et ne laisseront en toi pierre snr pierre , 
« parceqne tu n'as pas connu le temps anqnel Diea 
« t'a visitée. » 

G'étoit marquer assez clairement et la manière 
du siège et les derniers effets de la vengeance. Mais 
il ue falloit pas que .lésus allât an supplice sans 
dénoncer à .rérnsalem combien elle seroit un jour 
punie de l'indigne traitement qu'elle lui faisoit. 
Gomme il alloit au Calvaire , portant sa croix snr 
ses épaules , il étoit suivi d'une grande multitude 
de peuple et de femmes qni se frappoient la poitrine, 
et qui déploroient sa mort. Il s'arrêta , se tourna 
vers elles , et leur dit ces mots (i) : « Filles de Jéra- 
« salem , ne pleurese pas sur moi , mais pleurez sur 
« vous-mêmes et sur vos enfants , car le temps s'ap- 
n proche auquel on dira : Heureuses les stériles ! 
« heureuses les entrailles qui n'ont point porté d'en- 
« fants, et les mamelles qui n'en ont point nourri 1 Ils 
jt commenceront alors à dire aux montagnes , Tom- 
« bez sur nous ; et aux collines , Couvrez-nous. Car 
« si le bois irerd est ainsi traité , que sera-ce du bois 
« sec ? » Si l'innocent , si le juste souffre un si ri- 

(i) Luc. XXIU,27. 
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goorenx supplice , que doivent attendre les cou- 
pables ? 

Jéréinie a-t-il jamais plus amèrement déploré la 
perte des Juifs ? Quelles paroles plus fortes pouroit 
employer le Sauveur pour leur faire entendre leurs 
malheurs et leur désespoir , et cette horrible famine 
funeste anx enfants , funeste aux mères qui voyoient 
sécher leurs mamelles , qui n'avoient plus que des 
larmes à donner à leurs enfants, et qui mangèrent 
le fruit de leurs entrailles ? 

Telles sont les prédictions qu'il a faites à tout le 
peuplei 

IX. Deux mémorables prédictions de notre 
Seigneur sont expliquées, et leur accomplis" 
sèment est justifié par l'histoire* 

Celles qu'il fît eu particulier à ses disciples raé^ 
ritent encore {>lus a attention. Elles sont corâprises 
dans ce long et admirable discours où il joint en- 
semble la ruine de Jérusalem aVec celle de l'uni» 
Vers (i). Cette liaison n'est pas sans mystère , et en 
toici le dessein. 

Jérusalem , cité bienheureuse que le Seigneur 
avoit choisie ^ tant qu'elle demeura dans ralliance 
et dans la foi de» promesses , fut la figure de l'église^ 
et la figure du ciel où Dieu se fait voir à ses enfant s < 
C'est pourquoi nous voyons souvent les prophète^ 
joindre , dans la suite du même discours, ce qni 
regarde Jérusalem à ce qui regarde l'église et à oo 

(i) Mattb. XXIV- Marc. XJÏ. Luc. XXI. 
BUT. UNIV. at* ^ 
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qui regarde la gloire céleste : c'est on des secrefs 
des prophéties , et nne des clefs qui en onvrent 
rintelligence. Mais Jémsalem réprcavée et ingrate 
envers son SauTenr deroit être l'image de Tenfer : 
ses perfides citoyens dévoient représenter les dam- 
nés ; et le jngenient terrible qne Jésas-Christ devoit 
exercer snr enx étoit la fignre de celni qn*il cxer* 
cera sar tont l'univer» lorsqu'il viendra à la fin des 
siècles , en sa majesté , juger les vivants et les morts. 
C'est une contnrae de l'écriture, et un des moyens 
dont elle se sert pour imprimer les mystères dans 
les esprits , de mêler , pour notre instruction , la 
figure à la vérité. Ainsi notre Seigneur a mêlé l'his- 
toire de Jérusalem désolée avec celle de la fin des 
siècles ; et c'est ce qui parolt dans le discours dont 
nous parlons. 

Ne croyons pas toutefois que ces choses soient 
tellement confondues que nous ne puissions dis- 
cerner ce qui appartient à l'une et à l'antre. Jésus- 
Christ les a distinguées par des caractères certains , 
que je pourrois aisément marquer, s'il en étoit 
question. Mais il me suffit de vous faire entendre 
ce qui regarde la désolation de Jérusalem et des 
Juifs. 

Les apâtres ( c'étoit encore au temps de la pas- 
sion ) , assemblés autour de leur maître , lui mon- 
troient le temple et les bâtiments d'alentour : ils en 
admiroient les pierres, l'ordonnance , la beauté , la 
solidité ; et il leur dit : « Voyez- vous ces grands bâ- 
« timents? il n'y restera pas pierre sur pierre. » 
Etonnés de cette parole, ils lui demandent le temps 
^'un événement si terrible ; et lui, qui ne Touloit 
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pas qn^ls fassent sarpris dans Jérasalem lorsqu'elle 
seroit saccagée ( car il Toaloit qa*il y eât dans le 
sac de cette ville nne image de la dernière séparaf 
tion des bons et des mauTais ) , commença à leur 
raconter tons les malheurs comme ils dévoient arri- 
ver Tun après Tantre. 

Premièrement il leur marque des pestes ^ desfa^ 
mines et des tremblements de terre : et les histoires 
font foi que jamais ces choses n'avoient été plus 
fréquentes ni plus remarquables qu'elles le furent 
durant ces temps. Il ajoute qu'il y auroit par tout 
l'univers « des troubles , des bruits de guerre , des 
« guerres sanglantes ; que toutes les nations se son- 
« leveroient les unes contre les autres », et qu'on 
verroit toute la terre dans l'agitation. Pouvoit-il 
mieux nous représenter les dernières années de Né- 
ron, lorsque tout Tempire romain, c'est-à-dire 
tont l'univers , si paisible depuis la victoire d' Au- 
guste ^t sous la puissance des empereurs , commença 
à s'ébranler, et qu'on vit les Gaules , les Espagnes, 
tous les royaumes dont l'empire étoit composé , 
s'émouvoir tout à coup ; quatre empereurs s'élever 
presque en même temps contre Néron , et les uns 
contre les antres ; les cohortes prétoriennes , les 
armées de Syrie , de Germanie , et toutes les autres 
qui étoient répandues en orient et en occident, s'en- 
trechoquer , et traverser, sous la conduite de leurs 
«mperenrs , d'une extrémité du monde à l'autre 
pour décider leur querelle par de sanglantes ba- 
tailles? Yoilà de grands maux , dit le fils de Dieu , 
mais ce ne sera pas encore la fin. Les Juifs souffri- 
ront comme les antres dans cette commotion uni- 
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verselle da monde : mais il lear viendra bientât 
après des maax pins particaliers ; « et ce ne sera 
« ici que le commencement de leurs douleurs. » 

Il ajonte <jne son église, toujours affligée depuis 
son premier établissement , verroit la persëcutioB 
s'allumer contre elle plus violente que jamais du- 
rant ces temps. Vous avez vu que Néron , dans ses 
dernières années , entreprit la perte des chrétiens , 
et ût mourir saint Pierre et saint Paul. Cette persé- 
cution , excitée par les jalousies et les violences des 
Juifs , avançoit leur perte , mais elle ne marquoit 
pas encore le terme précis. 

La venue des faux cbrists et des faux prophètes 
sembloit être un plus prochain acheminement à la 
dernière ruine : car la destinée ordinaire de ceux 
qui refusent de prêter Tore^ille à la vérité est d'êtr«f 
entraînés à leur perte par des prophètes trompeurs. 
Jésus-Christ ne cache pas à ses apôtres que ce mal- 
heur arriveroit aux Juifs. « Il s'élèvera , dit-il , un 
« grand nombre de faux prophètes qui séduiront 
u beaucoup de monde ». Et encore : « DonneE-vons 
« de garde des faux christs et des faux prophètes. » 

Qu'on ne dise pas que c'étoit une chose aisée à 
deviner k qui connoissoit Thumeur de la nation : 
car au contraire je vous ai tait voir que les Juifs , 
rebutés de ces séducteurs qui avoient si souvent 
causé leur ruine et sur-tout dans le temps de Sédé- 
cias , s'en étoient tellement désabusés qu'ils cessè- 
rent de les écouter. Plus de cinq cents ans se passè- 
rent sans qu'il parut aucun faux prophète en Israël. 
Mais l'enfer , qui les inspire , se réveilla à la venue 
^-^ Jésus-Christ; et Dieu, qui tient en bride autant 
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^a^il lai plaît les esprits trompeurs , lear lâcha la 
main , afin d^envoyer dans le même temps ce sap> 
pliue anx Juifs, et cette épreuTe à ses fidèles. Jamais 
il ne parut tant de faux prophètes que dans les 
temps qui suivirent la mort de notre Seigneur. Sur- 
tout vers le temps de la guerre judaïque, et sons le 
règne de Néron qui la commença , Josephe nous fait 
Toir une infinité de ces imposteurs qui attiroient le 
peuple an désert par de vains prestiges et des se- 
crets de magie , leur promettant une prompte et 
miraculeuse délivrance { i ). C'est aussi pour cette 
raison que le désert est marqué , dans les prédictions 
de notre Seigneur (a) , comme un des lieux où se- 
roient cachés ces faux libérateurs que vous avez vus 
à la fin entraîner le peuple dans sa dernière ruine. 
Yous pouvez croire que le nom du Christ , sans le- 
quel il n'y avoit point de délivrance parfaite pour 
les .luifs , éroit mêlé dans ces promesses imaginai- 
res ; «t vous verrez dans la suite de quoi vous en 
convaincre. 

La Judée ne fut pas la seule province exposée à 
ces illusions : elles furent communes dans tout l'em- 
pire. Il n'y a aucun temps où toutes les histoires 
nous fassent paroitre un plus grand nombre de ces 
imposteurs qui se vantent de prédire l'avenir , et 
trompent les peuples par leurs prestiges. Un Simon 
le magicien , un Ëlymas , un Apollonius Tyanéus , 
an nombre infini d'autres enchanteurs , marqués 
dans les histoires saintes et profanes , s'élevèrent 

( I ) Jo». ant. XX , 6 ; de hell. jud. II , aa.— (^) Mat. 
XXIV. i6- 

6. 
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durant ce siècle , oh Tenfer sembloit faire ses der- 
niers efforts pour soutenir son empire ébranlé. C'est 
pourquoi Jésus-Christ remarque en ce temps , prin- 
cipalement parmi les Juifs , ce nombre prodigieux 
de faux prophètes. Qui considérera de près ses pa- 
roles , verra quHls dévoient se multiplier devant et 
après la ruine de Jérusalem , mais vers ces temps ; 
et que ce seroit alors que la séduction , fortifiée par 
de faux miracles et par de fausses doctrines , seroit 
tout ensemble si subtile et si puissante , que « les 
« élus même , s'il étoit possible , y seroient trom- 
« pés (i). » 

Je ne dis pas qu*à la fin des siècles il ne doive 
encore arriver quelque chose de semblable et de plus 
dangereux, puisque même nous venons de voir que 
ce qui se passe dans Jérusalem est la figure mani- 
feste de ces derniers temps : mais il est certain que 
Jésus-Christ nous a donné cette séduction comme 
un des effets sensiblfes de la colère de Dieu sur les 
Juifs , et comme un des signes de leur perte. L^évè- 
nement a justifié sa prophétie : tout est ici attesté 
par des témoignages irréprochables. Nous lisons la 
prédiction de leurs erreurs dans l'évangile : nous 
en voyons l'accomplissement dans leurs histoires, 
et sur-tout dans celle de Jostphe. 

Après que Jésus-Christ a prédit ces choses , dans 
]e dessein qu'il a voit de tirer les siens des malheurs 
dont Jérusalem étoit menacée , il vient aux signes 
prochains de la dernière désolatiqn de cette ville. 

Dieu ne donne pas toujours à ses élus de sembla- 



(i) MxTX«. XXIV, i4' Marc, XJII, ai», 
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bles marques. Daas ces terribles châtiments qni font 
sentir sa puissance à des nations entières , il frappe 
souTent le juste avec le coupable ; car il a de meil- 
leurs moyens de les séparer que ceux qui parois- 
sent à nos sens. Les mêmes coups qni brisent la 
paille séparent le bon grain ; Tor s'épure dans le 
même feu où la paille est consumée ; et sous les 
mêmes châtiments par lesquels les méchants sont 
exterminés, les fidèles se purifient (i). Mais dans la 
désolation de Jérusalem <, afin que l'image du juge- 
ment dernier fut plus expresse , et la vengeance 
divine plus marquée sur les incrédules , il ne you- 
Int pas que les Juifs qui avoient reçu l'évangile fus- 
sent confondus avec les antres ; et Jésus - Christ 
donna à ses disciples des signes certains auxquels 
ils pussent connoltre quand il seroit temps de sortir 
de cette '\'ille réprouvée. Il se fonda , selon sa cou- 
tume , sur les anciennes prophéties , dont il étoit 
l'interprète aussi bien que la fin ; et repassant sur 
l'endroit où la dernière mine de Jérusalem fut mon- 
trée si clairement à Daniel , il dit ces paroles (2) : 
« Quand vous verrez l'abomination de la désolation 
« que Daniel a prophétisée , que celui qui lit en- 
« tende ; quand vous la verrez établie dans le lieu 
« saint » , on , comme il est porté dans saint Marc (3), 
« dans le lien où elle ne doit pas être , alors que ceux 
« qni sont dans la Judée s'enfuient dans les monta- 
it gnes. » Saint Luc raconte la même chose en d'au- 
« très termes ( 4 ) : « Quand vous verres les armées 

( I ) AuG. I de civit. Dei , c. 8.— (•>.) Matth. XXIV, 1 5 , 
— (3)MAac. XUl, 14.— (4) Luc. XXI, ao, ai.' 
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« entourer Jérusalem , sachez que sa désolation eal 
« proche : alors que ceux qui sont dans la Judée 
« se retirent dans les montagnes. » 

Un des évangélistes explique Tautre ; et en con- 
férant ces passages , il nous est aisé d*entendre qne 
cette abomination prédite par Daniel est la même 
chose que les armées autour de Jérusalem. Les saints 
pères (i) Tout ainsi entendu , et la raison nous en 
convainc. 

Le mot d*abomination, dans Tnsage de la langn« 
sainte , signifie idole : et qui ne sait qne les armées 
romaines portoient dans leurs enseignes les images 
de leurs dieux et de leurs césars , qui étoient les 
plus respectés de tous leurs dieux ? Ces enseignes 
étoient aux soldats un objet de culte ; et parceqne 
les idoles , selon les ordres de Dieu , ne dévoient 
jamais paroitre dans la terre sainte , les enseignes 
romaines en étoient bannies. Aussi voyons - nous 
dans les histoires , qne tant qu*il a resté aux Romains 
tant soit peu de considération pour les Juifs , ja- 
mais ils n*ont fait paroitre les enseignes romaines 
dans la Judée. C*est pour cela que Vitellius, quand 
il passa dans cette province pour porter la guerre 
en Arabie, fit marcher ses troupes sans enseignes (a) ; 
car on révéroit encore alors la religion judaïque, et 
on ne vouloit point forcer ce peuple à souffrir des 
choses si contraires à sa loi. Mais au temps de la 
dernière guerre judaïque, on peut bien croire qne 
les Romains u*épargnerent pas un peuple qn*ils von- 

(x) Orio. tract. 9,9 iaMatth. Aug. ep. SoadHesycb. 
—(->.) Jos. ant. XVIII, c. 7. 
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loient exterminer. Ainsi quand Jérnsalem fut assié- 
gée , elle étoit environnée d^antant d'idoles qn^ily 
aToit d^enseignes romaines ; et Tabomination ne pa- 
rut jamais tant où elle ne deyoit pas être , c*est-à- 
dire dans la terre sainte , et autour du temple. 

Est-ce donc là , dira -t- on , ce grand signe que 
Jésus Christ devoit donner ? Etoit-il temps de s'en- 
fuir quand Tite assiégea Jérusalem , et qu'il en ferma. 
de si près les avenues qu'il n'y avoit plus moyen de 
s^écliapper ? C'est ici qu'est la merveille de la pro- 
phétie. Jérusalem a été assiégée deux fois en ces 
temps (i) : la première par Cestius , gouverneur de 
Syrie , l'an 68 de notre Seigneur ; la seconde par 
Tite, quatre ans après , c'est-à-dire l'an 72. Au der- 
nier siège , il n'y avbit plus moyen de se sauver ; 
Tite faisoit cette guerre avec trop d'ardeur : iX sur- 
prit tonte la nation renfermée dans Jérusalem durant 
la fête de pâque , sans que personne échappât ; et cette 
effroyable circonvallation qu'il fit autour de la ville 
ne laissoit plus d'espérance à ses habitants. Mais il 
n'y avoit rien de semblable dans le siège de Ces- 
tins (2) : il étoit campé à 5o stades , c'est-à-dire à 
six milles de Jérusalem. Son armée se répandoit tout 
autour , mais sans y faire de tranchées ; et il faisoit 
la guerre si négligemment , qu'il manqua l'occasion 
de prendre la ville , dont la terreur , les séditions , 
et même ses intelligences lui ouvroient les portes. 
Dans ee temps , loin que la retraite fut impossible , 
l'histoire marque expressément que plusieurs Juifs 
p^^^— .— ^— — — .».^i— — 1^^— ^ ^-^■^~ ■ 

(r) J08. ir de bell. jud. c. 23,24. Y**V/. Hb, 6, 7 — 
(2) i^«/. lib,2,c. 23, 14. 
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se retirèrent (i). C*étoit donc alors qu'il falloit sor- 
tir ; c'étoit le signal que le fils de Dien donnoitaox 
siens; Aussi a-t-il distingué très nettement les deux 
sièges : l'un , où la ville seroit entourée de fossés et 
de forts (2) ; alors iln'y anroit plus que la mort pour 
tons ceux qui y étoient enfermés : l'autre ^ où elle 
seroit seulement enceinte de l'armée (3) , et plutôt 
investie qu'assiégée dans les formes ; c'est alors» qu'il 
tf falloit fuir , et se retirer dans les montagnes. » 

Les chrétiens obéirent à la parole de leur maître. 
Quoiqu'il y en eût des milliers dans Jérusalem et 
dans la Judée , nous ne lisons ni dans Josephe , ni 
dans les autres histoires ; qu'il s'en soit trouvé aucun 
dans la ville quand elle fut prise. Au contraire , il 
«st constant, par l'histoire ecclésiastique , et par tous 
les monuments de nos ancêtres (4) , qu'ils se retirè- 
rent à la petite ville de Pella , dans un pays de mon- 
tagnes auprès du désert , aux confins de la Judée et 
de l'Arabie. 

On peut connoitre par-là combien précisément ils 
avoient été avertis ; et il n'y a rien de plus remar- 
quable que cette séparation des Juifs incrédules d'a- 
vec les Juifs convertis au christianisme , les uns 
«tant demeurés dans Jérusalem pour y subir la peine 
^e leur infidélité , et les autres s'étaut retirés ^ 
comme Loth sorti de Sodome , dans une petite ville, 
où ils considéroient avec tremblement les effets dç 



(i) Jo«. lib. a, c. a3, M' — (9.) Luc. XIX, 4i, — 
(y)I6ûi. XXI, ao, 21. — (4) Eus. lll hist. eccl. c. 5.* 
Epiph. baen YII Ifazaraeorum , et Ub. de pond, et meos. 
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la vengeance diyine , dont Dieu avoit bien vonlnles 
mettre à conyert. 

Outre les prédictions de Jésns-Christ , il y eut 
des prédictions de plusieurs de ses disciples , entte 
autres celles de saint Pierre et de saint Paul. Comme 
on traînoit au supplice ces deux fidèles témoins de 
Jésus-Christ ressuscité , ils dénoncèrent aux Juifs 
qui les liyroient aux gentils leur perte prochaine. Jjs 
leur dirent (1) « que Jérusalem alloit être renversée 
« de fond en comble ; qu'ils périroient de faim et 
« de désespoir ; qu'ils seroient bannis à jamais de la 
« terre de leurs pères , et envoyés en captivité par 
« tonte la terre ; que le terme n'étoit pas loin , f t 
« que tons ces maux leur arriveroient pour avoir in- 
« suite avec tant de cruelles railleries au bien-aimé 
« fils de Dieu qui s'étoit déclaré à eux par tant de 
m miracles. » La pieuse antiquité nous a conservé cette 
prédiction des apôtres , qui devoit être suivie d'un 
si prompt accomplissement. Saint Pierre en avoit 
fait beaucoup d'autres , soit par une inspiration par- 
ticulière , soit en expliquant les paroles de son maî- 
tre ; et Phlégon, auteur païen, dont Origene produit 
le témoignage , a écrit (a) que tout ce que cet apôtre 
avoit prédit s'étoit accompli de point en point. 

Ainsi rien n'arrive aux Juifs qui ne leur ait été 
prophétisé. La cause de leur malheur nous est clai- 
rement marquée dans le mépris qu'ils ont fait de .1 é- 
sns - Christ et de ses disciples. Le temps des grâces 
étoit passé , et leur perte étoit inévitable. 

(i) Lact. div. instit. lib. 4, c. 9.1. — (2)Phleg. lib. 
1 3 et 14. CliroM. apud Orig. lib. a cent. Ccls. 



7a SÊCONÛE PARTIE. 

C'étoit domc en vain , monseigneur , que Tite toi»* 
loit sauver Jérusalem et le temple : la sentence étoit 
partie d'en-haut ; il ne devoit plus y rester pierra 
sur pierre. 

Que si un empereur romain tenta vainement 
d'empêcher la ruine du temple , un autre empereur 
romain tenta encore plus vainement de le rétablir. 
Julien l'apostat , après avoir déclaré la guerre à Jé- 
sus-Christ , se crut assez puissant pour anéantir ses 
prédictions « Dans le dessein qu'il avoit de susciter 
de tous côtés des ennemis aux chrétiens, il s'abaissa 
jusqu'à rechercher les Juifs, qui étoient le rebut da 
monde. Il les excita à rebâtir leur temple ; il leur 
donna des sommes immenses , et les assista de toute 
la force de l'empire. Ecoutez quel en fut l'événe- 
ment , et voyez comme Dieu confond les princes su" 
perbes. Les saints pères et les historiens ecclésias-» 
tiques le rapportent d'un commun accord , et le jus- 
tiiient par des monuments qui restoient encore de 
leur temps. Mais il falloit que la chose fut attestée 
par les païens mêmes. Ammian Marcellin, gentil de 
religion , et zélé défenseur de Julien , l'a racontée en 
ces termes : « Pendant qu'Alipius , aidé du gouver- 
« neur de la province , avançoit l'ouvrage autant 
« qu'il pouvoit , de terribles globes de feu sortirent 
« des fondements qu'ils avoient auparavant ébranlé» 
■ par des secousses violente» ; les ouvriers , qui re^ 
« commencèrent souvent l'ouvrage , furent Brûlés 
« à diverses reprises ; le lieu devint inaccessible , et 
« l'entreprise cessa (i). » 

(i) Amm. Maacsi.. lib. ^3, init. 
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Xesaatenrs ecclésiastiques, plus exacts à représen- 
ter mi érèiiement si mémorable , joignent le fen da 
ciel au fea de la terre. Mais enfin la parole de Jésu»- 
Christ demeara ferme. Saint Jean Chrysostome (1) 
s'écrie : i« Il a bâti son église sur la pierre , rien ne Ta 
« pu renverser ; il a renversé le temple , rien ne l'a 
« pu relever : nul ne peut abattre ce que Dieu élevé : 
• nul ne pent relever ce qne Dieu abat. » 

Ne parlons pins de Jérusalem ni du temple : je- 
tons les yeax sur le peuple même, autrefois le tera- 
pie vivant du Dieu des armées , et maintenant l'objet 
de sa haine. Les Juifs sont plus abattus que leur 
temple et qne leur ville. L'esprit de vérité n'est plus 
parmi eux : la prophétie y est éteinte : les promesses 
snr lesquelles ils appuyoient leur espérance se sont 
évanouies : tout est renversé dans ce peuple , et il 
B*y reste plus pierre sur pierre. 

£t voyez jusqu'à quel point ils sont livrés à l'er- 
veor. Jésus-Qirist leur avoit dit (i) : Je suis venu k 
TOUS an nom de mon père , et voua ne m'avez pas 
reçu ; nn antre viendra en son nom et vous le rece- 
vrez. Depuis ce temps l'esprit de séduction règne 
tellement parmi eux, qu'ils sont prêts encore à cha- 
que moment à s'y laisser emporter. Ce n'étoit pas 
assez que les faux prophètes eussent livré Jérusalem 
entre les mains de Tite ; les Juif» n'étoient pas en- 
core bannis de la Judée , et lamour qu'ils avoient 
pour Jérusalem en avoit obligé plusieurs à choi- 
sir leor demeure parmi ses ruines : voici an faux 
Christ qui va achever de les perdre. 



(1) Orat. in Jud«os. — (a) Joam. V, 43. 
msT. uiriv. 2. 7 
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Cinquante ans après la prise de Jérusalem , dans 
le siècle de la mort de notre Seigneur, Tinfàme Bar- 
cochébas , un Tolenr , un scélérat , parceque son 
nom signifloit le fils de l'étoile , se disoit Tétoile de 
Jacob , prédite an livre des Nombres (1)9 et se 
porta pour le Christ. Akibas , le pins autorisé de 
tons les rabbins , et à son exemple tons ceux qw les 
Juifs appeloient leurs sages , entrèrent dans son 
parti , sans que l'imposteur leur donnât aucune 
autre marque de sa mission , sinon qu' Akibas di> 
soit que le Cbrist ne pouvoit pas beaucoup tarder. 
Les Juifs se réroltereut par tout l'empire romain 
sous la conduite de Barcochébas qui leur promettoit 
l'empire du monde. Adrien en tua six cent mille : 
le joug de ces malheureux s'appesantit , et ils furent 
bannis pour jamais de la Judée (a). 

Qui ne voit que l'esprit de séduction s*est saisi 
de leur cœur ? L'amour de la vérité , qui leur ap« 
portoit le salut, s'est éteint en eux : Dieu leura en« 
Toyé une efficace d'erreur qui les fait croire au men- 
songe (3). Il n'y a point d'imposture si grossiers 
qui ne les sédpise. De nos jours ) un imposteur s>st 
dit le Christ en orient. Tous les Juifs commencîoieiit 
à s'attrouper autour de lui : nous les ayons tus en 
Italie , en Hollande , en Allemagne , et à Metz , s» 
préparer à tout vendre et à tout quitter pour le sni- 
vre. Ils s'imaginoient déjà qu'ils alloient devenir 



(i) NuM. XXIV, 17. Eus. Uist. eccl. IV, 6, S. — 
(9.) Talm. 'Hieron. tract, de jrjun. et in vet, coni. 
Kup. lam. Jerem. Maimonid. lib. de jnrs reg. cap. la. — 
T'hbsb II, 10. 
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les maîtres du monde , qnand ils apprirent que leur 
Christ sVtoit fait tnrc , et avoit abandonné la loi de 
Moïse. 

Il ne faut pas s'étonner qu'ils soient tombés dans 
<de tels égarements , ni que la tempête les ait dissi- 
pés après qu'ils ont en qnitté leur route : cette route 
leur étoit marquée dans leurs prophéties , princi- 
palement dans celles qui désignoient le temps da 
Christ. Ils ont laissé passer ces précieux moments 
sans en profiter : c'est pourquoi on les Toit ensuite 
livrés an mensonge , et ils ne savent plus à quoi se 
prendre. 

Donnez-moi encore nn moment , monseigneur y 
poor TOUS raconter la suite de leurs errenrs et tons 
les pas qu'ils ont faits pour s'enfoncer dansl'abyme. 
Les routes par où on s'égare tiennent toujours au 
grand chemin ; et en considérant où Tégarement a 
commencé , on marche plus sûrement dans la droite 
Toie. 

X. La suite des erreurs des Juifs, et la manière 
dont ils expliquent les prophéties. 

Nous aTons m , monseigneur , que deux prophé- 
ties marquoient anx Juifs le temps du Christ , celle 
de Jacob et celle de Daniel. Elles marquoient toutes 
deux la mine du royaume de Jnda au temps que le 
Christ viendroit : mais Daniel expliquoit que la 
totale destruction de ce royaume devoit être une 
suite de la mort du Christ ; et Jacob disoit claire- 
luent que , dans la décadence du royaume de Juda , 
le Christ qui riendroit alors seroit l'attente des peu- 
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pies , c* est-à-dire qn^il en seroit le llbératmr , et 
qn'il se feroit un nonveaa royanme composé non 
pins d*un senl peuple , mais de tous les peuples da 
inonde. Les paroles de la prophétie ne peuTent avoir 
d'autre sens , et c'étoit la tradition constante des 
Jnifs qu'elles dévoient s'entendre de cette sorte. 

De là cette opinion répandue parmi les anciens 
rabbins (i) , et qu'on voit encore dans leur Talmnd , 
que dans le temps que le Christ viendroit il n*y aa- 
roit plus de magistrature : de sorte qu'il n'y ayoît 
rien de plus important pour connoître le temps de 
leur Messie , que d'observer quand ils tomberoient 
dans cet état malheureux. 

En effet, ils avoient bien commencé ; et s'ils n^a- 
voient eu l'esprit occupé des grandeurs mondaines 
qu'ils vouloient trouver dans le Messie afin d'y avoir 
part sous son empire, ils n'auroient pu méconnoitre 
Jésus-Christ. Le fondement qu'ils avoient posé étoit 
certain : car aussitôt que la tyrannie du premier Hé- 
rode , et le chjingement de la réptibliqne judaïque 
qui arriva de son temps , leur eut fait voir le mo- 
ment de la décadence marquée dans la prophétie , 
ils ne doutèrent point que le Christ ne dût venir , 
et qu'on ne vit bientôt ce nouveau royanme oà dé- 
voient se réunir tous les peuples. 

Une des choses qu'ils remarquèrent (2) , c'est que 
la puissance de vie et de mort leur fut 6tée. C'étoit 
un grand changement , puisqu'elle leur avoit tou- 
jours été conservée jusqu'alors, à quelque domina- 

(i) Gem. Tr. Sanhed. c. 1 1. — (0.) Taim. HieFOM>l.* 
Tr, Sanhed. 
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lion. qa*ils fassent soumis , et même dans Babylone 
pendant leur captivité : Thistoire de Sazanne le fait 
assez Toir (i) , et c'est une tradition constante panni 
«ax. Les rois de Perse qai les rétablirent lenr laissè- 
rent cette puissance par on décret exprès que nous 
aTons remarqué en son lien ; et nous avons vu aussi 
que les premiers Séleucides avoient plutôt augmen- 
té que restreint leurs privilèges (2). .Te n'ai pas besoin 
de parler ici encore une fois du règne des Macba- 
bées , où ils furent non seulement affranchis , mais 
paissants et redoutables à leurs ennemis. Pompée , 
qui les affoiblit à la manière que nous avons vue , 
content du tribut qu'il leur imposa , et de les mettre 
en état que le peuple romain en put disposer dans le 
besoin, leur laissa leur prince avec toute la juri- 
diction. On sait assez que les Romains en usoient 
ainsi , et ne toucboient point au gouvernement dn 
dedans dans les pays à qui ils laissoient leurs rois 
naturels. 

Enfin les Juifs sont d'accord qu'ils perdirent cette 
puissance de vie et de mort , seulement quarante 
ans avant la désolation dn second temple : et on ne 
peut douter que ce ne soit le premier Hérode qui ait 
commencé à faire cette plaie à leur liberté ; car de- 
puis que 9 pour se venger du sanhédrin (3) , où il 
avoit été obligé de comparoître lui-même avant qu'il 
int roi , et ensuite pour s'attirer toute l'autorité à lui 
^enl , il eut attaqué cette assemblée qui étoit comme 
le sénat fondé par Moïse , .et le conseil perpétuel de 

(i) Dah. XUÏ.— (9.) lEsD. Vll,a5,a6.— (3) Jos. 
aui. XÏV, 17. 

7- 
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la nation , où la suprême jaridiction étoit exercée ; 

pea à pen ce grand corps perdit sou pouvoir^ et 

il lui en restoit bien pen quand Jésus-Christ vint an 

monde. 

Les affaires empirèrent sous les enfants d'Hérode, 
lorsque le royaume d'Archélaiis , dont Jérusalem 
étoit la capitale , réduit en province romaine , fut 
gouverné par des présidents que les empereurs en- 
Toy oient. Dans ce malheureux état les Juifs gardè- 
rent si peu la puissance de vie et de mort , que pour 
faire mourir Jésus-Christ, qu*à quelque prix que ce 
fut ils vouloient perdre , il leur fallut avoir reconn 
à Pilate ; et ce foible gouverneur leur ayant dit 
quUls le fissent mourir eux-mêmes , ils répondirent 
tout d*une voix : « Nous n^avons pas le pouvoir de 
« faire mourir personne (i). » Aussi fut-ce par les 
luains d^Hérode qu'ils firent mourir saint Jacques , 
frère de saint Jean , et qu'ils mirent saint Pierre en 
prison. Quand ils eurent résolu la mort de saint 
Paul (a) , ils le livrèrent entre les mains des Ro- 
mains comme ils avoient fait .Tésus - Christ ; et le 
voeu sacrilège de leurs faux zélés , qui jurèrent de 
ne boire ni ne manger jusqu'à ce qu'ils eussent tué 
ce saint apôtre , montre assez qu'ils se croyoient 
déchus du pouvoir de le faire mourir juridique- 
ment. Que s'ils lapidèrent saint Etienne (3) , ce fut 
tumultuairement , et par un effet de ces emporte- 
ments séditieux que les Romains ne pouvoient pas 

(i) JoAN. XVIir, 3i. Act. f, 9., 3.— (•>,) AcT. XXIII, 
XXIV.— (3) Ibid. VII j 56, 57. 
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ton jours réprimer dans ceux qui se disoient alors 
les zélateurs. 

On doit donc tenir ponr certain , tant par ces 
histoires qae par le consentement des Juifs et par 
l'état de leurs affaires , que rers les temps de notre^ 
Seigneur, et sur -tout dans ceux où il commença 
d^exercer son ministère , ils perdirent entièrement 
Tautorité temporelle. Ils ne purent voir cette perte 
sans se ressouvenir de Fancien oracle de Jacob, qui 
leur prédisoit que dans le temps du Messie il n*y 
aaroit plas parmi eux ni puissance , ni autorité, ni 
magistrature. Un de leurs plus anciens auteurs le 
remarque (:) ; et il a raison d'avouer que le sceptre 
n^étoit plus alors dans Juda , ni Tautorité dans les 
chefs du peuple, puisque la puissance publique 
leur étoit ôtée , et que le sanhédrin étant dégradé , 
les membres de ce grand corps n'étoient plus consi- 
dérés comme juges , mais comme simples docteurs. 
Ainsi , selon eux-mêmes , il étoit temps que le Christ 
parût. Comme ils voyoient ce signe certain de la 
prochaine arrivée de ce nouveau roi , dont l'empire 
devoit s'étendre snr tous les peuples, ils crurent 
qu'en effet il alloit paroître. Le bruit s'en répandit 
aux environs , et on fut persuadé dans tout l'orient 
qu'on ne sesoit pas long-temps sans voir sortir de 
Judée ceux qui régneroient snr tonte la terre. 

Tacite iCt Suétone (a) rapportent ce bruit comme 
établi par une opinion constante et par un ancien 



(i) Tract. TOC. magna Geit. seu comm. in Gen. — 
(9.) Suet. Yespas. Tac. Ub. 5 hist. c. i3. J08. de bell, 
jud. VU, 12, Uegesip. de excid. Jer. V, 44, , 
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oracle qn^ontroaToit dans les livres sacrés da peuple 
juif. Josephe récite cette prophétie dans les niâmes 
termes , et dit comme eiixqn*elle se tronvoit dans les 
saints livres. L'autorité de ces livres, dont on avoit 
TU les prédictions si visiblement accomplies en tant 
deTencontres, étoit grande dans tout Torient ; et les 
Juifs, plus attentifs que les antres à observer des 
conjonctures qui étoient principalement écrites 
pour leur instruetion , reconnurent le temps da 
Messie que Jacob avoit marqué dans lenr déca- 
dence. Ainsi les réflexions qu'ils firent sur lenr état 
furent justes ; et , sans se tromper sur les temps du 
Christ, ils connurent qu'il devoit venir dans le 
temps qu'il vint en effet. 

Mais , 6 foiblesse de l'esprit humain l et vanité , 
source inévitable d'aveuglement ! l'humilité du Sau- 
veur cacha à ces orgueilleux les véritables grandeurs 
qn*i]s dévoient chercher dans leur Messie. Ils von- 
loient que ce fut un roi semblable aux rois de la 
terre. C'est pourquoi les flatteurs du premier Hé- 
rode , éblouis de la grandeur et de la magnificence 
de ce prince , qui , tout tyran qu'il étoit , ne laissa 
pas d'enrichir la Judée, dirent qu'il étoit luioméme 
ce roi tant promis (x). C'est aussi ce qui donna liei^ 
à la secte des hérodiens , dont il est tant parlé dans 
l'évangile (a), et que les païens ont connue , puisque^ 
Perse (3) et son scholiaste nous apprennent qu'en- 
core du temps de Néron la naissance du roi Hérod^ 
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(i) Epxfh. lib. 1 haer. ao herodian. — (a) Matth, 
" , 6. Marc. HI, 6j XII, i3.— (3) Pers. et vct. schol, 
II, lÔo. 
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étoit célébrée par ses sectateurs avec la même so- 
lennité qne le sabbat. 

Josephe tomba dans ane semblable erreur. Cet 
homme « instruit, comme il dit lui-même (t), dans 
« les prophéties judaïques, comme étaut prêtre et 
« sorti de la race sacerdotale », reconnut, à la yé- 
cité, que la venue de ce roi promis par Jacob'con- 
▼enoit aux temps d'Hérode , où il nous mon^'e lui- 
même avec tant de soin un commencemeiit mani- 
feste de la ruine des Juifs : mais comme il ue vit rien 
dans sa nation qui remplit ces ambitieuses idées 
qu'elle avoit conçues de son Christ, il poussa un 
peu plus avant le temps de la prophétie ; et l'ap- 
pliquant à Yespasien , il assura que « cet oracle de 
• récriture si^nifioit ce prince déclaré empereur 
« dans la Judée (a) ». 

C'est ainsi qu'il détournoit l'écriture sainte pour 
autoriser sa flatterie: aveugle, qui transportoit aux 
étrangers l'espérance de Jacob et de Juda ; qui cher- 
choit en Yespasien le fils d*Abraham et de David ; 
et attribuoit à un prince idolâtre le titre de celui 
dont les lumières dévoient retirer les gentils de 
l'idolâtrie ! 

La conjoncture des temps le favorisoit. Mais pen- 
dant qu'il attribuoit à Yespasien ce qne Jacob avoit 
dit du Christ , les zélés qui défendoient Jérusalem 
se Tatti-ibuoient à eux-mêmes. C'est sur ce seul fon- 
dement qu'ils se promettoient l'empire du monde, 
ecAnme Josephe le raconte (3) ; plus raisonnables 

(i) Jos. de bell. jud. III, i4. — W làid. III, 14 ; 
VII, la.— (3) 7*»«^. VU. 
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qae loi , en ce qae du moins ils ne sortoient pas été 
la nation ponr cherclier raccomplissement des pro- 
messes faites à leurs pères. 

Comment n*ouTroient-ils pas les yeux an grand 
fruit qne'faisoit dès-lors parmi les gentils la prédi- 
cation de réyangile, et à ce nouvel empire que 
Jésus-Christ établissoit par tonte la terre? Qu^y 
aYoit-il de plus beau qn^un empire on la piété ré- 
gnoit , où le yrai Dieu triomphoit de Tidolâtrie , où 
la yie étemelle étoit annoncée aux nations infidèles? 
et l'empire même des Césars n*étoit-il pas une vaine 
pompe à comparaison de celui-ci? Mais cet empire 
n' étoit pas assez éclatant aux yeux du monde. 

Qu'il faut être désabusé des grandeurs humaines 
pour connoître Jésus-Christ ! Les Juifs connurent 
les temps ; les Juifs voyoient les peuples appelés 
au Dieu d- Abraham , selon Toracle de Jacob , par 
Jésus-Christ et par ses disciples : et toutefois ils le 
méconnurent ce Jésus qui leur étoit déclaré par tant 
de marques. Et encore que durant sa vie et après sa 
mort il confirmât sa mission par tant de miracles , 
ces aveugles le rejetèrent , parcequ'il n'avoit en lui 
que la solide grandeur destituée de tout l'appareil 
qui frappe lés sens, et qu'il venoit plutôt ponr 
condamner que pour couronner leur ambition 
aveugle. 

Et toutefois .forcés par les conjonctures et les 
circonstances du temps , malgré leur aveuglement 
ils sembloient quelquefois sortir de leurs préven- 
tions. Tout se disposoit tellement du temps de 
notre Seigneur à la manifestation dn Messie, qu'ils 
•^qonnercnt que saint Jean-Baptiste le ponvoit 
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bien être (i). Sa manière de Tie austère , extraordi- 
naire , étonnante , les frappa ; et an défaut des gran- 
denrs da monde , ils parurent Tonloir d*abord se 
contenter de Téclat d*nne vie si prodigieuse. La yie 
simple et commune de Jésus-Christ rebuta ces es- 
prits grossiers autant que superbes, qui ne pou- 
voient être pris que par les sens , et qui d'ailleurs , 
éloignés d*une conversion sincère^ ne vouloient 
rien admirer que ce qu'ils regardoient comme ini- 
mitable. De cette sorte saint Jean-Baptiste , qu'on 
jugea digne d'être le Christ, n'en fut pas cru quand 
il montra le Christ véritable ; et Jésus-Christ, qu'il 
falloit imiter quand on y croyoit, parut trop humble 
aux Juifs pour être suivi. 

Cependant l'impression qu'ils avoient conçue 
qne le Christ devoit paroître en ce temps étoit si 
forte, qu'elle demeura près d'un siècle parmi eux. 
Us crurent que l'accomplissement des prophéties 
ponvoit avoir une certaine étendue , et n'étoit pas 
toujours tonte renfermée dans un point précis ; de 
sorte que près de cent ans il ne se parloit parmi 
eox qne des faux Christs qui se faisoient suivre , et 
ées faux prophètes qui les annonçoient. 

Les siècles précédents n'avoient rien vu de sem-^ 
Iftlable ; et les Juifs ne prodiguèrent le nom de 
dirist , ni quand Judas le Machabée remporta sur 
leur tyran tant de victoires, ni quand son frei*e 
Simon les affranchit du joug des gentils, ni quand 
le premier Hyrcan fit tant de conquêtes. Les temps 
et les autres marques ne convenoient pas, et ce 

(i) Luc. III, 1 5. Jean. Il ig, 20. 
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n'est que dans le siècle de Jésas-Chrûtt qii'on a 

commencé à parler de tons ces Messies. 

Les Samaritains, qni lisoient dans le Pentatenqœ 
la prophétie de Jacob , se iirent des Christs aussi 
bien que les Juifs, et un peu après Jésus-Christ ils 
reconnurent leur Dosithée ; Simon le magicien, de 
même pays , se yantoit aussi d'être le fils de Dieu , 
et Ménandre son disciple se disoit le sauTeur dn 
monde (i) ; dès le Tivant de Jésns-Christ la Sama« 
ritaine avoit cru que le Messie alloit venir (2) : tant 
il étoit constant dans la nation et parmi tous ceux 
qni lisoient l'ancien oracle de Jacob , que le Christ 
deyoit paroître dans ces conjonctures. 

Quand le terme fut tellement passé qu'il n^y eut 
plus rien à attendi;^ , et que les Juifs eurent vu par 
expérience que tous les Messies qu'ils avoient sui- 
vis , loin de les tirer de leurs maux , n'avoient fait 
que les y enfoncer davantage; alors ils furent long- 
temps sans qu'il parût parmi eux de nouveaux 
Messies ; et Barcochéhas est le dernier qu'ils aient 
reconnu pour tel dans ces premiers temps du chris- 
tianisme. Mais l'ancienne impression ne put être 
entièrement effacée. An lieu de croire que le Christ 
avoit paru^ comme ils avoient fait encore au temps 
d'Adrien; sous les Antonins ses successeurs, ils 
s'avisèrent de dire que leur Messie étoit au monde , 
bien qu'il ne parût pas encore, parcequ'ilattendoit 
le prophète Ëlie qui devoit venir le sacrer. Ce dis- 
cours étoit commun parmi eux dans le temps de 

y^— — ^W^— ■■ ■ ■■lill ■^■■■■■■■■^- ■■— iiii ■■■■■ I ■! I ■■■■! m^ 

(i) Omo. tract. 27 in Mattli. tom. i4 in Joan. I cont. 
Gels. Irea. I, 9.0, 21. — (9.) Joa». IV, 25. 
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•aint Jastin (i) ; et noas troaTons anssi dans leur 
Talorad la doctrine d*an de leurs maîtres des pins 
anciens (a), qui disoit « qne le Christ étoit venu 
« selon qn'il étoit marqué dans les prophètes ; mais 
« qn'il se tenoit caché quelque part à Rome parmi 
« les pauTres mendiants. » 

Une telle rêverie ne put pas entrer dans les es- 
prits ; et les Juifs , contraints enfin d*avouer que 
ie Messie n'étoit pas venu dans le temps qu'ils 
avoient raison de l'attendre selon leurs anciennes 
prophéties j tombèrent dans un antre abyme. Peu 
s'en fallut qu'ils ne renonçassent à l'espérance de 
lenr Messie qui leur manquoit dans le temps; et 
plusieurs suivirent un fameux rabbin (3) dont les 
paroles se trouvent encore conservées dans le Tal- 
mud. Celui-ci , voyant le terme passé de si loin^ 
conclut « que les Israélites n'avoient pins de Messie 
m à attendre , parcequ'il leur avoit été donné en la 
« personne du roi Ezéchias. » 

A la vérité cette opinion ^ loin de prévaloir parmi 
les Juifs , y a été détestée. Mais comme ils ne con- 
noissent plus rien dans les temps qui leur sont mar- 
qués par leurs prophéties 5 et qu'ils ne savent par 
on sortir de ce labyrinthe, ils ont fait un article de 
foi de cette parole que nous lisons dans le Talmnd (4), 
« Tons les termes qui étoient marqués pour la venu» 
« du Meséie sont passés » ; et ont prononcé d'un 



(i) Justin, adv. Tryph. — ^"(i)'IU Juda, filius Levi. 
Gem. San. ^l. — (3) K. Hillel. Cem. San. XI. Is. Abrau. 
de cap. fidei.— (4) Gem. San. c. 1 1. Moses Maimon. ia 
cpit. Talm. Is. Abrau. de cap. fidei. 

MIST. UNIV. 2. 8 
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commaiL accord , « Mandits soient ceux qai soppi»- 
« teront les temps du Messie » I comme oa Toit dans 
nne tempête qui a écarté le raissean trop loin de sa 
route le pilote désespéré abandonner son calcul, 
et aller où le mené le hasard. 

Depuis ce temps , toute leur étude a été d'éluder 
les prophéties où le temps du Christ étoit marqué : 
ils ne se sont pas souciés de renverser toutes les tra^ 
ditions de leurs pères , pourvu qu'ils pussent ôlec 
aux Chrétiens ces admirables prophéties ; et ils en 
sont venus jusqu'à dire que celle de Jacob ne re- 
gardoit pas le Christ. 

Mais leurs anciens livres les démentent. Cette pro- 
phétie est entendue du Messie dans le Talmud (i}, 
et la manière dont nous l'expliquons se trouve dans 
leurs paraphrases, c'est-à-dire dans les commen- 
taires les plus authentiques et les plus respectés qui 
•oient parmi eux (a). Nous y trouvons en propres 
termes que la maison et le royaume de Juda, au- 
quel se devoit réduire un jour toute la postérité de 
Jacob et tout le peuple d'Israël, prodniroit toujours 
des juges et des magistrats jusqu'à la venue du Mes- 
sie , sous lequel il se forracroit un royaume com- 
posé de tous les peuples. * 

C'est le témoignage que rendoient encore aux 
Juifs, dans les premiers temps du christianisme, 
leurs plus célèbres docteurs et les plus reçus. L'au- 
cienne tradition , si ferme et si établie , ne pouvoit 
vtre abolie d'abord; et quoique les Juifs n'appli- 

(i) GxM. Tr. Sanbed. c. II. — (a) Paraph.Onkelo», 
Johaiian, et Jerosoi. V. Polyg. Ang. 
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qnassent pas à Jésns-Cfarifit la prophétie de Jacob , 
iU n'avoieiit encore osé nier qu'elle ne convint an 
Messie. Ils n'en sont irenns à cet excès qne lon^" 
temps après , et lorsque , pressés par les chrétiens , 
ils ont enfin apperçn que leur propre tradition étoit 
contre eux. 

Ponr la prophétie de Daniel où la venue du Christ 
étoit renfermée dans le terme de 490 ans , à compter 
depuis la vingtième année d*Artaxerx* à la longue 
main ; comme ce terme menoit à la fin du quatrième 
millénaire du monde, c'étoit aussi une tradition 
très ancienne parmi les Juifs , que le Messie paroi- 
troit vers la fin de ce quatrième millénaire , et en- 
viron deux mille ans après Abraham. Un Elie , dont 
le nom est grand parmi les Juifs , quoique ce ne soit 
pas le prophète, Tavoit ainsi enseigné avant la 
naissance de Jésus-Christ ; et la tradition s'en est 
conservée dans le livre du Talmud (i). Yons avez 
vu ce terme accompli à la venue de notre Seigneur, 
puisqu'il a paru en effet environ deux mille ans 
après Abraham , et vers Tan 4000 du monde. Ce- 
pendant les Juifs ne l'ont ptfs connu ; et , frustrés de 
leur attente, ils ont dit que leurs péchés avoient 
retardé le Messie qui devoit venir. Mais cependant 
nos dates sont assurées , de leur aveu propre ; et 
c'est un trop grand aveuglement de faire dépendre des 
hommes un terme qne Dieu a marqué si précisément 
dans Daniel. 

C*eat encore pour eux un grand em)>arraa de voir 
qne ce prophète fasse aller le temps du Christ avant 



(i ) GsM . Tr. San, c. xx. 
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celui de la mine de Jérasalem ; de sorte qne ce der- 
nier temps étant accompli, celai qni le précède le 
doit être aussi. 

Josephe s'est ici trompé trop grossièrentent (i). 
Il a bien compté les semaines qni dévoient être sni- 
Ties de la désolation du peuple Juif ; et les voyant 
accomplies dans le temps qne Tite mit le sie^e de- 
vant Jérusalem , il ne donta point qne le moment 
de la perte de oette ville ne fût arrivé : mais il ne 
considéra pas qne cette désolation devoit être pré- 
cédée de la venue du Christ et de sa mort ; de sorte 
qu'il n'entendit qne la moitié de la prophétie. 

Les Juifs qui sont venns après lui ont voulu sup- 
pléer à ce défaut. Ils nous ont forgé un Agrippa 
descendu d'Hérode , que les Romains , disent-ils , 
ont fait mourir un peu devant la ruine de Jérusa- 
lem ; et ils veulent qne cet Agrippa, Christ par son 
titre de roi , soit le Christ dont il est parlé dans 
Daniel : nouvelle preuve de leur aveuglement. Car, 
outre que cet Agrippa ne peut être ni le Juste , ni 
le Saint des Saints , ni la fin des prophéties , tel que 
devoit être le Christ que Daniel marquoit en ce 
lieu ; outre que le meurtre de cet Agrippa , dont les 
Juifs étoient innocents , ne pouvoit pas être la cause 
de leur désolation , comme devoit être la mort du 
Christ de Daniel ; ce que disent ici les Juifs est une 
fable. Cet Agrippa descendu d'Hérode fut toujours 
du parti des Romains : il fut toujours bien traité 
par leurs empereurs , et régna dans un canton de la 

( I ) Ant. X, c: ult. De bell. jud. VU , 4. 
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Judée long-temps après la prise de Jérasalem, comme 
latiestent Josephe et les autres contemporains (i). 

Ainsi tout ce qu'inventent les Juifs pour éluder 
les prophéties les confond. Eux-mêmes ils ne se 
fient pas à des inventions si grossières, et leur 
meillenre défense est dans cette loi qu'ils ont établie 
de ne supputer plus les jours du Messie. Par-là ils 
ferment les yeux volontairement à la vérité , et re- 
noncent aux prophéties on le Saint-Esprit a lui-mê- 
me compté les années : mais pendant qu'ils y renon- 
«:ent, ils les accomplissent , et font voir la vérité de 
ce qu'elles disent de leur aveuglement et de leur 
chute. 

Qu'ils répondent ce qu'ils voudront aux prophé- 
ties, la désolation qu'elles prédisoient leur est arri- 
vée dans le temps marqué ; Tévènement est plus 
fort que toutes leurs subtilités ; et si le Christ n'est 
venn dans cette fatale conjoncture, les prophètes 
en qui ils espèrent les ont (rompes. 

Et pour achever de les convaincre, remarquez 
denx circonstances qui ont accompagné leur chute 
et la venue du Sauveur du monde : l'une , que la 
succession des pontifes, perpétuelle et inaltérable 
depuis Aaron, finit alors; l'autre, que la distinc- 
tion des tribus et des familles, toujours conservée 
jusqu'à ce temps , y périt , de leur aveu propre. 

Cette distinction étoit nécessaire jusques au temps 
du Messie. De Lévi dévoient naître les ministres 
dts choses sacrées : d'Aarou dévoient sortir les pré- 

(ï) J08, lib, 7 de bell. jud. Justus Tiber. Bibliotk 
Phot. cod. 33. 

S. 
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très rt les pontifes : de Jnda deToit sortir le Messie 
même. Si la distinction des familles n'eut snbsisté 
jusqu'à la mine de Jérusalem et jusqu'à la venue de 
Jésus-Christ, les sacrifices judaïques anroient péri 
devant le temps , et Da\id eut été frnstrv de la gloire 
d*étre reconnu pour le père du Messie. Le Messie 
est-il arrivé ? le sacerdoce nouveau , selon l'ordre 
de Melchisedech, a-t-il commencé en sa personne .' 
et la nouvelle royauté , qui n'étoit pas de ce monde ^ 
a-t-elle paru ? on n'a plus besoin d' Aaron , ni de 
Lévi , ni de Jnda , ni de David, ni de leurs famik> 
les. Aaron n'est plus nécessaire dans un temps où 
les sacrifices dévoient cesser, selon Daniel (i). La 
maison de David et de Juda a accompli sa destinée 
lorsque le Christ de Dieu en est sorti ; et comme si 
les JuiPs renonçoient eux-mêmes à leur espérance , 
ils oublient précisément en ce temps la succession 
des familles jusqu'alors si soigneusement et si reli- 
gieusement retenue. 

N'omettons pas nne des marques de la venue du 
Messie , et peut-être la principale, si nous la savons 
bien entendre , quoiqu'elle fasse le scandale et l'bor' 
reur des Juifs : c'est la rémission des péchés annon- 
cée au nom d'un Sanveur souffrant, d'un Sauveur 
humilié et obéissant jusqu'à la mort. Daniel (a) avoit 
marqué parmi ses semaines la semaine mystérieuse 
que nous avons observée, on le Christ devoit être 
immolé , où l'alliance devoit être confirmée par sa 
mort, on les anciens sacrifices dévoient perdre leur 
vertu. Joignons Daniel avec Isaïe ; nous trouverons 



(i) Dan. IX, 27 — (-x) Ibid, 26, 17. 
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toat le fond d'an si grand mystère : nous verrons 
ac rhomme de donlenrs, qni est chargé des iniqui- 
« tés de tout le peuple , qui donne sa vie pour le 
« péché, et le guérit par ses plaies (i). » Ouvrez les 
yeux , incrédules : n'est-il pas vrai que la rémission 
des péchés vous a été préchée au nom de Jésus- 
Christ crucifié ? àS'étoit-on jamais avisé d'un tel 
mystère ? Quelque autre que Jésus-Christ , ou devant 
lui , on après , s'est-il glorifié de laver les péchés 
par son sang ? Se sera-t-il fait crucifier exprès pour 
acqnérir nu vain honneur, et accomplir en lul-mr- 
me une si funeste prophétie? Il faut se taire, et 
adorer dans l'évangile une doctrine qui ne pour* 
roit pas même venir dans la pensée d'aucun hom- 
me , si elle n'étoit véritable. 

L^embarras des Juifs est extrême dans cet endroit : 
ils trouvent dans leurs écritures trop de passages 
où il est parlé des humiliations de leur Messie. Que 
deviendront donc ceux où il est parlé de sa gloire 
et de ses triomphes.** Le dénouement naturel est 
qu'il viendra aux triomphes par les combats , el à 
la gloire par les souffrances. Chose incroyable ! les 
Juifs ont mieux aimé admettre deux Messies. Nous 
voyons daus leur Talmud , et dans d'autres livres 
d*une pareille antiquité (2), qu'ils attendent un 
Messie souffrant , et un Messie plein de gloire : 
l'un mort et ressuscité ; l'autre toujours heureux et 
toujours vainqueur : l'un à qui conviennent tons 
les passages où il est parlé de foiblesse ; l'autre à qui 

(i) Is. LUI. — (9.) Tr. Succaet comm. bîtc Parap, 
sup, Cant. c. 7, v. 3. 
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conTiennent tons ceax où il est parlé de grandenr : 
l'an enfin fils de Joseph , car on n'a pu lui dénier 
un des caractères de Jésos-Christ qai a été réputé 
fils de Joseph ; et l'autre fils de Dayid : sans jamais 
vouloir entendre que ce Messie fils de David de- 
voit, selon David (i) , boire du torrent av.int que 
de lever la tête , c'est-à-dire être affligé avant que 
d'être triomphant, comme le dit lui-même le fils de 
David. « O insensés et pesants de cœur qui ne pou- 
« vez croire ce qu'ont dit les prophètes ! ne falloit-il 
■ pas que le Christ souffrit ces choses , et qu'il en- 
« trât dans sa gloire par ce moyen (a) ? » 

Au reste , si nous entendons du Messie ce grand 
passage on Isaïe (3) nous représente si vivement 
« l'homme de douleurs frappé pour nos péchés , et 
« défiguré comme un lépreux » , nous sommes encore 
soutenus dans cette explication aussi bien que dans 
toutes les autres par I*ancienne tradition des Juifs ; 
et malgré leurs préventions , le chapitre tant de fois 
cité de leur Talmud (4) nous enseigne que « ce lé- 
« preux chargé des péchés du peuple sera le Mes- 
« sie. » Les douleurs du Messie, qui lui sont causées 
par nos péchés , sont célèbres dans le même endroit 
et dans les autres livres des Juif^. Il y est souvent 
parlé de l'entrée aussi humble que glorieuse qu'il 
devoit faire dans Jérusalem monté sur un âne , et 
cette célèbre prophétie de Zacharie lui est appli- 
quée. ï)e quoi les Juifs ont-ils à se plaindre ? Tout 
leur étoit marqué en termes précis dans leurs pro- 



(i) Ps. CIX.~-(o.)Luc. XXIV, 25, 26.— (3) Is.LIIL 
* — (4) Gkm. Tr. Sanlied. c. n. 
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phetes : lear ancienne tradition avoit conservé Ve-s.-^ 
plication naturelle de ces célèbres prophéties ; et il 
n*y a rien de plus jaste qne ce reproche que lenr 
fait le Sanveur dn monde (i) : '« Hypocrites, vons 
« savez juger, par les yents et par ce qui vous paroi t 
« dans le ciel , si le temps sera serein on pluvieux ; 
« et TOUS ne savez pas connoître , à tant de signes 
« qui vous sont donnés , le temps où vous ^tes ! » 
Concluons donc qne les Juifs ont eu véritable- 
ment raison de dire qne « tons les termes de la ve- 
« nue du Messie sont passés. » Jnda n^est plus un 
royaume ni un peuple : d'antres peuples ont recon- 
nu le Messie qui devoit être envoyé : Jésus-Christ 
a été montré aux gentils ; à ce signe , ils sont ac- 
courus au Dieu d'Abraham, et la bénédiction de 
ce patriarche s'est répandue par tonte la terre : 
l'homme de douleurs a été prêché , et la rémission 
des péchés a été annoncée par sa mort : toutes les 
semaines se sont écoulées : la désolation du peu- 
ple et du sanctuaire, juste punition de la mort du 
Christ , a eu son dernier accomplissement : enfin le 
Christ a paru avec tous jles caractères que la tradi- 
tion des Juifs y reconnoissoit , et leur incrédulité 
n'a plus d'excuse. 

Aussi voyons -nous depuis ce temps des mar- 
ques indubitables de leur réprobation. Après Jésus- 
Christ ils n'ont fait qne s'enfoncer de plus en plus 
dans l'ignorance et dans la misère, d'où la seule 
extrémité de leurs maux, et la honte d'avoir été si 
souvent en proie à l'erreur, les fera sortir, ou plu- 



(i) Matth. XVI, a, 3,4. Luc. XII, 56. 
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tôt la honte de Dieu, quand le temps arrêté par sa 
providence ponr punir lenr ingratitude et domter 
leur orgueil sera accompli. 

Cependant ils demeurent la risée des peuples et 
Tobjet de leur aversion, sans qu'une si longue cap- 
tivité les fasse revenir à eux , encore qu'elle dut suf- 
fire pour les convaincre. Car enfin, comme lenr dit 
saint Jérôme (i) , « Qu'attends-tu, ô Juif incrédule ? 
m tu as commis plusieurs crimes durant le temps des 
« juges ; ton idolâtrie t'a rendu l'esclave de toute* 
â les nations voisines : mais Dieu a eu bientôt pitié 
« de toi, et n'a pas tardé à t'envoyer des sauveurs. 
« Tu as multiplié tes idolâtries sous tes rois ; mais 
« les abominations où tu es tombé sous Achaz et 
« sous Manassès n'ont été punies que par 70 ans de 
« captivité. Gyrus est venu, et il t'a rendu ta patrie ^ 
« ton temple et tes sacrifices. A la fin tu as été ac- 
« câblé par Vespasien et par Tite. Cinquante ans 
■ après , Adrien a achevé de t'exterminer ; et il y a 
« quatre cents ans que tu demeures dans l'oppres- 
« sîon. » C'est ce que disoit saint Jérôme. L'ai^n- 
ment s'est fortifié depuis , et douze cents ans ont été 
ajoutés à la désolation du peuple juif. Disons-lui 
donc , au lieu de quatre cents ans , que seize siècles 
ont vu durer sa captivité , sans que son joug devien- 
ne plus léger. « Qu'as-tu fait , ô peuple ingrat ? Es- 
« clave dans tous les pays et de tous les princes , tu 
« ne sers point les dieux étrangers ! Comment Dieu 
« qui t'avoit élu t'a-t-il oublié ? et que sont devenocs 
« ses anciennes miséricordes ? Quel crime , quel at- 



-(i) Hxxa. ep. ad Dar. tom. 3 eplst. 
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«r tentât plus grand que ridolâtrie , te fait sentir nn 
« châtiment qne jamais tes idolâtries ne t'avoient 
m attiré ? Tu te tais ! ta ne peux comprendre ce qni 
« rend Dieu si inexorable ! SouTiens-toi de cette pa- 
ît rôle de tes pères (i) , Son sang soit snr nous et sur 
« nos enfants ! et encore, Nous n'avons point de roi 
« qne César (a). Le Messie ne sera pas ton roi : gar- 
« de bien ce que tu as choisi ; demeure Tesclave de 
« César et des rois, jusqu'à ce que la plénitude des 
« gentils soit entrée (3) , et qn'eniin tout Israël soit 
« sanyé. » 

XI. Réjlexions particulières sur la conversion 
des Gentils. Profond conseil de Dieu, qui les 
'vouloit convertir par la croix de Jésus-Christ. 
Raisonnement de saint P aul sur cette manière 
de les convertir. 

Cette conversion des gentils étoit la seconde 
chose qni devoit arriver au temps du Messie , et la 
marque la plus assurée de sa venue. Nous avons vu 
comme les propbetes Tavoient clairement prédite ; 
et leurs promesses se sont vérifiées dans les temps 
de notre Seigneur. Il est certain qu'alors seulement , 
et ni plutôt, ni plus tard, ce que les philosophes 
n'ont osé tenter, ce que les prophètes ni le peuple 
juif, lorsqu'il a été le plus protégé et le plus fidèle , 
n'ont pu faire, douze pécheurs envoyés par Jésus- 
Christ , et témoius de sa résurrection , l'ont accom- 



(i) Matth. XXVIT, 5i5. — (9.)JoAN. XIX, i5. 
(3) RoM-XI,a5. , _ 
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pli. G*est qae la conTersion du monde ne deyoît 
être Tonvrage ni des philosophes ni même des pro- 
phètes ; il étoit réserrë an Christ, et c'étoit le froik 
de sa croix. 

Il falloit à la vérité qne ce Christ et ses apôtres 
sortissent des Juifs , et que la prédication de réyan- 
gile commençât à Jérusalem. « Une montagpie éleyée 
« devoit paroître dans les derniers temps » , selon 
Isaie (i) : c'étoit Téglise chrétienne. « Tous les gcn- 
m tils y dévoient venir , et plusienrs'penples dévoient 
• s*y assembler. En ce jour le Seigneur devoit seul 
« être élevé , et les idoles dévoient être tout à fait 
«brisées. » Mais Isaie, qui a vu ces choses, a vu 
aussi en même temps qne (2) « la loi qui devoit ju- 
« ger les gentils sortiroit de Sion , et qne la parole 
« du Seigneur qui devoit corriger les peuples ^orti- 
« roit de Jérusalem >• ; ce qui a fait dire au Sauveor 
qne le salut devoit venir des Juifs (3). 

Et il étoit convenable que la nouvelle lumière 
dont les peuples plongés dans Tidolàtrie dévoient 
au jour être éclairés, se répandit par tout Tunivera 
du lieu où elle avoit toujours été. C'étoit en Jé- 
sus-Christ fils de David et d'Abrahim que toutes les 
nations dévoient être bénies et sanctifiées. Noos 
Favona souvent remarqué. 

Mais nous n'avons pas encore observé la cause 
pour laquelle ce Jésus souffrant, ce Jésus crncifié 
et anéanti , devoit être le seul auteur de la conver- 
sion des gentils , et le seul vainqueur de l'idolâtrie. 

(i) U. II, a, 3, 17 , i«.— (a) lèùi, 3, 4.— (3) Joak. 
IV, aa. 
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Saint Paal nous a expliqué ce graild mystère , et 

il est bon de considérer ce bel endroit dans toute sai 

suite. « Le Seignetir, dit-il (i), m'a envoyé prêcher 

« révangile , non pdr là sagesse et par le raisonne- 

« ment hiimain, de penr de rendre inutile la croix de 

« Jésus-Christ^ car la prédication dn my itère de la 

■ croix est folie à ceux qui périssent, et ne paroit 

« un effet de la puissance de Dieu qn'à ceux qni se 

« sauvent , c'est-à-dire à noiis. En effet il est écrit (a) , 

« je détruirai la sagesse des sages, et je rejetterai la 

« science des savants. Où sont maintenant les sages, 

« où sont les docteurs? Qne sont devenus ceux qni 

é rechercfaoient les sciences de ce âiecle ? Dieu n*a- 

« t-il pas convaincu de folie la sagesse de ce monde?» 

Sans doute , pniiiqu'elle n'a pu tirer les hommes de 

leur ignofance. Mais voici la raison que saint Paul 

en donne (3) : C'est que « Dieu voyant que le monde 

« avec la sagesse humaine ne l'avoit point recqnna 

« par les onvrages de sa sagesse » , c'eat-à-dire par 

les créatures qu'ail atoit si bien ordonnées , il a pris 

une antre voie , et « a résolu de sauver ses fidèles 

m par la folie dt la prédication » , c'est-à-dire par 1« 

mystère de la croix, où là sagesse hnmaine ne peut 

rien comprendre. 

Nouveau et admirable dessein de la divine pr'o- 
"tidence ! Dieu avoit introduit l'homme dans le 
inonde , où , de qnelqûe côté qu'il tonrnât leS yenx, 
la sagesse dn créateur relnisoit dans la graùdcnr , 
dans la lichesse, et dani la disposition, d'un si bel 
1 t . - - - —....■ 

(i) I Coa. I, <7, 18, 19, 9.0. — (9.) Is. XXIX» i4? 
XXXni, 18 -^(3; I Coa. 1, ai. 

MIST. UZflV. S^. ^ 
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ooTTSg^ : lliomme cependant Ta méconnu. Les m»^ 
tures qni se présentoient poor éleyer notre esprit 
pins haut Tont arrêté ; Thomme ayenglc et abmti 
les a servies ; et, non content d*a dorer rœnrre des 
nains de Dieu, il a adoré FcenTre de se* proprie» 
mains. Des fables, pins ridicules qne celles que Ton 
conte anx enfants, ont fait sa religion : il a onhlié 
la raison ; Dien la Ini Tent faire oublier d'une antre 
sorte. Un onyrafçe dont il entendoit la sagesse ne 
Ta point toucbé ; un autre ouvrage lui est présenté^ 
•ù son raisonnement se perd , et on tout lui paroit 
folie : c'est la croix de Jésns-Cbrist. Ce n*est point 
•n raisonnant qu'on entend ce mystère ; c'est ■ en 
« captivant son intelligence sous l' obéissance de la 
i( foi ; c'est en détruisant les raisonnements humains, 
« et toute hauteur ^i s'élève contre la science d» 
«iDieu (i). » 

En effet, que comprenons-nous dans ce mystère 
où le Seigneur de gloire est chargé d'opprobres ; où 
la sagesse divine est traitée de folie ; où celui qui , 
assuré en lni«méme de sa naturelle grandeur, ■ n'a 
■ pas cm s'attribuer trop quand il s'est dit égal à 
« Dieu, s'est anéanti lui-même jusqu'à prendre la 
« forme d'esclave, et à subir la mort (s) de la croix ? » 
Tontes nos pensée» se confondent ; et , comme disoit 
saint Paul, il n'y a rien qui paroisse de plus insensé 
k ceux qni ne sont pas éclairés d' en-haut. 

Tel étoit le remède qne Dieu préparoit à l'idolâ- 
trie. Il oonnoissoit l'esprit de l'homme, et il savoit 



(i) a Cox. X, 4, 5.— (a) Pau. II, 7, 8. 
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qne ce n*étoit pas par raisonnnement qu'il falloit 
détraire une erreur que le raisonnement n'aroit pas 
établie. Il y a des erreurs, où nous tombons en rai- 
sonnant ; car l'homme s'embrouille souyent à force 
de raisonner : mais TidoUtrie étoit venue par Tex- 
trémité opposée ; c'étoit en éteignant tout raison- 
nement , et en laissant dominer les sens qui vou- 
loient tout rerétir des qualités dont ils sont toncbés. 
C'est par-là que la divinité étoit devenue visible et 
grossière. Les hommes lui ont donné leur figure ^ 
«t, ce qui étoit plus honteux encore , leurs vices et 
leurs passions. Le raisonnement n'avoit point de 
part^ une erreur si brutale : c'étoit un renversement 
du bon sens , un délire , une frénésie. Raisonnez 
avec un frénétique, et contre un homme qu*un« 
fièvre ardente fait extravaguer ; vous ne faites que 
l'irriter , et rendre le mal irrémédiable : il faut aller 
à la cause , redresser le tempérament , et calmer les 
humeurs dont la violence cause de si étranges trans- 
ports. Ainsi ce ne doit pas être le raisonnement qui 
guérisse le délire de l'idolâtrie. Qu'ont gagné les 
philosophes avec leurs discours pompeux, avec leur 
style sublime, avec leurs raisonnements si artifi- 
cieusement arrangés.' Platon, avec son éloquence 
qu'on a crue divine , a-t-il renversé un seul autel 
où ces monstrueuses divinités étoient adorées ? Au 
contraire lui et ses disciples , et tous les sages du 
siècle , ont sacrifié au mensonge : « Us se* sont perdus 
« dans leurs pensées'; leur cœur insensé a été rempli 
« de ténèbres, et sous le nom de sages qu'ils sa 
««ont donné, ils sont devenus plus fous que les 
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««ntres (i) », pnisqne, contre leurs propres ïn* 

plieras , ils ont adoré des créatures. 

N'est-ce donc pas avec raison que saint Paal s'est 
écrié dans notre passage ^a) , « Où sont les sages , où 
« sont les docteurs? qu'ont opéçé ceux qui recher- 
« choient les sciences de ce siècle ? » Ont-ils pu sea« 
lement détruire les fables de l'idolâtrie? ont-ils seu- 
lement soupçonné qu'il fallût s'opposer onyerte- 
meut à tant de blasphèmes, et souffrir, je ne dis pas 
le dernier supplice, mais le moindre affront pour la 
vérité? Loin de le faire ^ ils ont retenu la yérité cap- 
tive (3) , et ont posé pour maxin\e qu'en matière da 
religion il falloit suiyi:e le peuple : le peuple , qu'ils 
méprisoient ^nt, a^ été leur règle dans la matière la 
plus importante de tontes , et on leurs lumières sem.- 
bloieut le plus nécessaires. Qu'as-tu donc servi, à 
philosqphie? % Dieu n'a-t-il p^is çouTaincu de folie 
a la sagesse de ce monde (comme nous disoit saint 
« Paul (4) ) ? u a-t-il ps^s détruit la sagesse des sages, et 
« montré l'inutilité de la science des savants? » 

C'est ainsi que Dieu a fait voir par expérience que 
la ruine de l'idoUtrie ne pouvoit pas être l'ouvrage 
du senl raisonnement humain. Loin de lui commet- 
tre la guérison d'une telle maladie, Dieu a achevé 
de 'le confondre par le mystère de la croix ; et tout 
ensemble il a porté le remède jusqu'à la source d^ 
mal. 

L'idolâtrie, si nous l'entendons, prenoit sa nais- 
sance de ce profond attachement que nous ayons à 
» ' ■ I ...... , ■ ■ 

(i) Roi^. I, ai , ai.--(a) 1 Cor, ï, ao.T'-(3) Ron. 
I, i8. — (4) I Cor. I, 19, ao. 



SUITE DE LA RELIGION. loi 
nons^mêmes. C'est ce qui nous avoît fait inventer 
des dieux semblables à nous ; des dieux qui en effet 
n*étoient que des hommes sujets à nos passions, i 
nos foiblesses et à nos vices : de sorte que , sous le 
nom de fausses divinités , c'étoit en effet leurs pro- 
pres pensées , leurs plaisirs et leur« fantaisies, que les 
gentils adoroient. 

Jésus-C3irist nous fait entrer dans d'autres voies. 
Sa pauvreté, ses ignominies et sa croix, le rendent un 
objet horrible à nos sens. Il faut sortir de soi-même, 
renoncer à tout, tout crucifier pour le suivre. L'hom- 
me , arraché à lui-même et à tout ce que sa corrup- 
tion lui faiâoit aimer, devient capable d'adorer Dieu 
et sa vérité étemelle , dont il veut dorénavant suivre 
les règles. 

Là périssent et s'évanouissent toutes les Idoles , et 
celles qu'on adoroit sur des autels , et celles que cha- 
cun servoit dans son cœur. Celles-ci avoient élevé 
les autres : on adoroit Vénus , parcequ'on se laissoit 
dominer à l'amour, et qu'on en aimoit la puissance : 
Bacchus, le plus enjoué de tous les dieux, avoit des 
autels, parcequ'on s'abandonnoit et qu'on sacrifioit , 
pour ainsi dire , à la joie des sens , plus douce et plus 
enivrante que le vin. Jésus-Christ , par le mystère de 
sa croix, vient imprimer dans les cœurs l'amour des 
souffrances au lieu de l'amour des plaisirs. Les ido- 
les qu'on adoroit au-dehors furent dissipées , parce- 
que celles qu'on adoroit au-dedans ne subsistoient 
plus : le cœur purifié , comme dit Jésus-Christ lui- 
même (i), est rendncapabledevoir Dieu; etPhomme, 



(i)Mattm.V, 8. 

9' 



109 SECONDE PARTIE, 

|oia de faire Dieu semblable à soi, tâcbeplutât, ^ii- 
tant que le peut ^ouffrir son infirmité, à deyenir 
semblable à Dieu. 

Le mystère de Jésus-Christ nous a fait yoir corn- 
inent la divinité pouToit sans se ravilir être unie à 
nt>tre natfire, et se revêtir de nps faiblesses. Le Verliie 
s*est incarné : celui qui avoit la forme et U nature 
fie Dieu , sans perdre ce qu'il étoit , a pris la forme 
d'esclave (i) : inaltérable en lui-même, il s'unit tX 
il s'approprie une nature étrangère. O hommes, 
TOUS vouliez des dieux qui ne fussent , à dire vrai , 
que des homines , et eiiçore des l|ommes vicieux : 
c'étoit un trop grand aveuglement. Mais voic^ n^ 
nouvel objet d'adoration q^i'on vous propose : c'est 
un Dieu et un homme tout ensemble, mais un hom- 
me qui n'a rien perdu de oe qu'il étoit en prenant 
ce que nous sommes. La divinité demeure immua- 
ble ) et, sans pouvoir se dégrader, elle ne peut qu'é- 
lever ce qu'elle unit avec çlle. 

Mais encore , qu'est-ce que Dieu a pris de nous ? 
Nos vices et nos péchés ."^ A Dieu ne plaise ! il n'a pris 
de l'homme que ce qu'il y a fait ; et il est certaip, 
qu'il n'y ayoit fait ni le péché ni le vice. 11 y avoit 
fait la nature; il l'a prise. On peut dire qu'il avoit 
' fait la mortalité avec l'infirmité qui l'aocompagne ; 
parcequ' encore qu'elle ne fut pas du premier des- • 
sein, elle étoit le juste, supplice du péché, et en 
cette qualité elle étoit l'œuvre de la justice divine. 
Aussi Dieu n'a-t-il pas dédaigné de la prendre; et 
en prenant la peine du péché sans le poché même. 



(i) PatL. II, 6. 



SUITE DE LA RELIGION. io3 
jl a montré qn'il étoit , non pas un coupable qu'on 
ponissoit, mais le juste qui exploit les péchés def 
patres. 

De cette sorte ^ au lien des yices que les homme* 
mettoient dans leurs dieux, toutes les vertus ont 
paru dans ce I)ieu-homme ; et afin qu'elles y parus- 
sent dans les dernières épreuves, elles y ont para 
au milieu des plus horribles tourments. Ne cher- 
chons plus d'autre Dieu visible après celui-ci : il est 
seul digne d'abattre toutes les idoles ; et la victoire 
qu'il devoit remporter sur elles est attachée à sa croix. 

C'est-à-dire qu'elle est attachée à une folie appa- 
rente, a Car les Juifs ; (poursuit saint Paul (i)), de- 
c mandent des miracles » par lesquels Dieu en remuant 
avec éclat toute la nature , comme il fit à la sortie 
d'Egypte , il les mette visiblement au-dessus de leurs 
ennemis; « et les Grecs (ou les gentils) cherchent 
c la sagesse » et des discours arrangés , comme ceux 
de leur Platon et de leur Socrate : « et nous , conti- 
■ nue l'apôtre , nous preclions Jésus-Christ crucifié , 
« scandale aux Juifs ( et non pas miracle) ; folie aux 
« gentils (et non pas sagesse) ; mais qui est aux Juifs, 
« et anx gentils appelés à la connoissance de la yé- 
« rite , la puissance et la sagesse de Dieu , parcequ'en 
« Dieu ce qui est fou est plus sage que toute la sagesse 
«humaine, et ce qui est foible est plus fort quç 
• toute la force humaine. » 

Yoilà le dernier coup qu'il falloi't donner à notre 
superbe ignorance. La sagesse où on nous mené est 
^i sublime, qu'elle paroit folie à notre sagesse; et 



^i) I Çoa. ï, -j/x, l'i, ai, 25. j 
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les règles en sont si hautes , que tout nous y paroît 

an égarement. 

Mais si cette divine sagesse nous est impénétrable 
en elle-même , elle se déclare par ses effets. Une ver- 
tu sort de la croix , et tontes les idoles sont ébran- 
lées. Nous les voyons tomber par terre, quoique 
soutenues par toute la pjiissance romaine» Ce ne sont 
point les sages , ce ne sont point les nobles , ce ne 
sont point les puissants, qui ont fait un si grand 
miracle : T œuvre de Dieu a été suivie; et ce qu'il 
avoit commencé par les humiliations de Jésus-Chri^ 
il Ta consommé par les humiliations de ses disciples. 
« Considérez, mes frères (c'est ainsi que saint Patil 
«achevé son admirable discours), considères ceux 
« que Dieu a appelés parmi vous , et dont il a corn- 
ai posé cette église victorieuse du monde. Il y a peu 
« de ces sages que le monde admire , il y a peu de 
« puissants et peu de nobles : mais Dieu a choisi ce 
« qui est fou selon le monde , pour confondre les sa- 
« gea ; il a choisi ce qui étoiffoible , pour confondre 
« les puissants ; il a choisi ce qu'il y avoit de plus 
« méprisable et de plus vil, et enfin ce qui n'étoit 
« pas , pour détruire ce qui étoit , afin que nul hom- 
« me ne se glorifie devant lui (x). » 

Les apâtres et leurs disciples , le rebut du monde, 
et le néant même, à les regarder par les yeux hu- 
mains , ont prévalu à tous les empereurs et à tout 
Tempire. Les hommes avoient oublié la création ; et 
Dieu Ta renonvellée en tirant de ce néant son église , 
qu'il a rendue tonte puissante contre l'erreur : il a 



(i) iCoa. 1,^6,27,28,^9. 
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confondu avec les idoles tonte la grandeur ^mmaint 
qui s^intéressoit à les défendre ; et il a fait uii si 
grand onyrage, comme il avoit fait l'univers , par la 
seule force de sa parole. 

X.11^ Diverses formes de V idolâtrie. Les sens, 
l'intérêt, V ignorance, un faux respect de l'an- 
tiquité, la politique y la philosophie , et les hé- 
rési-es, tiennent à son secours. L'église triom- 
phe de tout, 

L*i DOLATRiE nous paroit la foiblesse même , et 
nous avons peine à comprendre qu'il ait fallu tant 
de force pour la détruire. Mais au contraire son ex- 
travagance fait voir la difficulté qu'il y avoit à la 
vaincre; et nn si grand renversement du bon sens 
montre assez combien le principe éioit gâté. Le 
monde avoit vieilli dans Tidolâtrie ; et enchanté par 
ses idoles il étoit devenu sourd à la voix de la na- 
ture qui crioit contre elles. Quelle puissance falloit- ' 
l\ pour rappeler dans la mémoire des hommes le vrai 
Dieu si profondément oublié^ et retirer le genre hai> 
main d'un si prodigieux assoupissement ! 

Tons les sens , toutes les passions , tous les inté- 
rêts, combattoient pour l'idolâtrie. Elle étoit faite 
pour le plaisir : l^s divertissements , les spectacles , 
et enfin la licence même , y faisoient une partie du 
pnlte divin. Les fêtes n'étoient que des jeux; et il 
n'y avoit nul endroit de la vie humaine d'où la pu- 
deur fût bannie avec plus de soin qu'elle Tétoit de» 
mystères de la religion. Comment accoutumer des 
fsprits si corrompus à la régularité de la religiox^ 
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Téritable , chaste , sévère , ennemie des sens, et uni- 
quement attachée aux biens invisibles ? Saint Paol ( i ) 
parloit à Félix , gouverneur de Judée , « de la j nstice, 
« de la chasteté, et du jugement à venir. Cet homme 
« effrayé lui dit , Retirez-vous quant à présent ; je 
« vous manderai quand il faudra. » G*étoit un dis- 
cours à remettre au loin à un homme qui vouloit 
jouir, sans scrupule et à quelque priï que ce fut, 
des biens de la terre. 

Voulez-vous voir remuer Tintérét, ce puissant 
ressort qui donne le mouvement aux choses humai- 
nes? Dans ce grand décri de Tidolâtrie que commen- 
soient à causer dans toute l'Asie les prédications de 
saint Paul , les ouvriers qui gagnoient leur vie en 
faisant de petits temples d'argent de la Diane d*£- 
phese s'assemblèrent, et le plus accrédité d'entre 
eux leur représenta que leur gain alloit cesser : ■ Et 
« non seulement, dit-il, nous courons fortune de 
« tout perdre ; mais le temple de la grande Diane va 
« tomber dans le mépris, et la majesté de celle qui 
« est adorée dans toute l'Asie, et même dans tout 
« l'univers, s'anéantira peu à peu (a). » 

Que l'intérêt est puissant ! et qu'il est hardi quand 
il peut se couvrir du prétexte de la religion ! Il n'en 
fallut pas davantage pour émouvoir ces ouvriers. Ils . 
sortirent tous ensemble criant comme des furieux , 
JuÀ. QRi.irns DiAHs d£s Ephesieits ! et traînant les 
compagnons de saint Paul au théâtre, où tonte la 
ville s'étoit assemblée. Alors les cris redoublèrent, 
et durant deux heures la place publique retentissoit 



(i) AcT. XXIV, a5.— (a) Ibid. XIX, a4. 
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de ces mots, La grands Diur b des Ephésixits ! Saint 
Paul et ses compagnons forent à peine arrachés des 
mains da peuple par les magistrats , qni craignirent 
qu'il n'arrivât de plus grands désordres dans ce n^ 
multe. 

Joignez à l'intérêt des particuliers Tintérêt des 
prêtres qui alloient tomber arec leurs dieux; joi- 
gnez à tout cela l'intérêt des villes que la fausse re- 
ligion rendoit illustres, comme la ville d'Ephese, 
qui devoit à son temple ses privilèges et l'abord des 
étrangers dont elle étoit enrichie. Quelle tempête 
devoit s'élever contre l'église naissante! et faut-il 
s'étonner de voir les apôtres si souvent battus , lapi- 
dés 9 et laissés pour morts au milieu de la populace ! 
Mais nn plus grand intérêt va remuer une plus 
grande machine, l'intérêt de l'état va faire agir le 
sénat , le peuple romain et les empereurs. 

Il y a voit déjà long-temps que les ordonnances du 
sénat défendoient les religions étrangères (t). Les 
empereurs étoienf entrés dans la même politique; 
et dans cette belle délibération où il s'agissoit de 
réformer les abus du gouvernement, nn des princi- 
paux régfiements que Mécénas proposa à Auguste (si) 
fut d'empêcher les nouveautés dans la religion , qui 
ne manquoient pas de causer de dangereux moi^ve- 
ments dans les états. La maxime étoit véritable : car 
qu'y a-t-il qui émeuve pins violemment les esprits , 
et les porte à des excès plus étranges? Mais Dieu 
vonloit faire voir que l'établissement de la religion 

(i) Liv. lib. 39 , etc. — (7) Orat. Macen. apud Dioa. 
LU. Tertol.apol. 5. Eus. hlst. eccl. Il , a. 
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véritable ii*ex.citoit pas de tels troables; etc*esf ttn^ 
des meryeilles qai montrent qu'il agissoit dans cet 
onvrage : car qai ne s'étonneroit dç voir que duranf 
trois cents ans entiers qne l'église a en à souffrir 
tout ce que la rage des persécuteurs pouToit inYen« 
ter de plus cruèl, parmi tant de séditions et tant de 
guerres civiles , parmi tant de conj urations contre ht 
personne des empereurs, il ne se soit jamais trouvé 
un seul chrétien ni Lon ni mauvais? Les chrétien^ 
défient leurs plus grands ennemis d'en nommer un 
seul ( I ) ; il n'y en eut jamais aucun : tant la doctrine 
chrétienne inspiroit de vénération pour la puissance 
publique ; et tant fut profonde l'impression que fit 
dans tons les esprits cette parole dn Fils de Dien (a) , 
« Rendes à César ce qui est à César, et à Diea ce qui 
« est à Dieu. » 

Cette belle distinction porta dans Ità esprits une 
lumière si claire, qde jamais les chrétiens ne cessè- 
rent de fespecter l'image de Dieu dans les princes 
jpersécuteurs de la Vérité. Ce caractère dé soumission 
reluit tellement dans toutes lenrs apologies, qu'elles 
inspirent encore aujourd'hui à cetfx qui les lisent 
l'amour de l'ordre public , et fait voir qu'ils' n'attea-i 
doieut que de Dieu l'établissement dn christianisme. 
Des hommes si déterminés à Ja mort , qui remplis- 
soient tout l'empire et toutes les armées , ne' se sont 
pas échappés une setile fois durant tant de siècles de 
souffrance ; ils- se défendoient à eùx-mémes , non 
seulement les actions séditieuses , mais encore le» 



(i) TnKtvL. apol. 35, 36, etc.— (2) Mattb. XXU, 

31. 
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mnmitires (i). Le doigt de Dîea étoit dans cette œn-' 
vre , et nnlie autre main qne la sienne n'eàt po rete- 
nir des esprits ponssés à bout par tant d'injustices. 

A la vérité il leur étoit dur d'être traités d'enne- 
mis publics, et d'ennemis des empereurs, eux qui 
-ne respiroient que l'obéissance, et dont les vœux les 
plus ardents avoient pour objet le salut des princes 
et le bonbeur de l'état. Mais la politique romaine s6 
croyoit attaquée dans ses fondements , quand on mé* 
prisoit ses dieux. Rome.se yantoit d'être une ville 
sainte par sa fondation, consacrée dès son origine 
par des auspices divins, et dédiée par son auteur atl 
dieu de la guerre. Peu s'en faut qu'elle no crut Ju- 
piter pins présent dans le capitole que dans le cieL 
Elle croyoit devoir ses victoires à.sa religion. C'est 
par-là qu'elleavoit domté et les nations et leurs dietix; 
car on raisonnoit ainsi en ce temps : de sorte que les 
dieux romains dévoient être les maitres des antres 
dieox, comme les Romains étoient les maîtres des an- 
tres hommes (2) . Rome, en subjuguant la Judée, avoit 
compté le Dieu des .Taifs parmi les dieux qu'elle avoit 
vaincus (3) : le vouloir faire régner, c' étoit renver- 
ser les fondements de l'empire; c'étoit haïr les vie- 
foires et la puissance du peuple romain. Ainsi les 
chrétiens ennemis des dieux étoient regardés en 
même temps comme ennemis de la république. Les 
empereurs prenoient plus de soin de les exterminer^ 
que d'exterminer les Parthes , les Marcomans et les 

(i) Tertui.. apol. 37. — (9.) Cic. orat. pro Flacco.— 
(3) Orat, Symm. ad irap. Val. Theod. et Arc. ap. Ainb* 
lom. 5 , lib. 5 ^ cp. 3o. Zozym. hist. lîb. ^. , 4 , etc. 

HI&T. uifiv. a. ÏO 
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Daces : le christianisme abattn paroissoit dans lenrf 

inscriptions ayec aatant de pompe qne les Sarnuites 

défaits. Mais ils se vantoient à tort d*avoir détruit 

nne religion qui s'accroissoit sous le fer et dans le 

feu. 

Les calotainies se joignoient en Tain à la créante: 
des hommes qui pratiqnoient des yertns an-deasiis 
de l'homme étoieut accusés de yices qni font hor- 
reur à la nature. On accusoit d'inceste ceux dont la 
chasteté faisoit les délices : on accusoit de manger 
leurs propres enfants ceux qui étoient bienfaisants 
envers leurs persécuteurs. Mais malgré la haine pa« 
bliqne la force de la vérité tiroit de la bonche de 
leurs ennemis des témoignages favorables* Ghacnn 
•ait ce qu'écrivit Pline le jeune (i) à Trajan sur les 
bonnes mœurs des chrétiens. Ils furent justifies, 
mais ils ne furent pas exemptés du dernier snp- 
plice ; car il leur falloit encore ce dernier trait pouf 
achever en eux l'image de Jésns-Christ crucifié, et 
ils dévoient comme lui aller à la croix avec une dé> 
claration publique de leur innocence. 

L'idolâtrie ne mettoit pas toute sa force dans la 
violence. Encore que son fond fut une ignoranca 
brutale et une entière dépravation du sens humain « 
elle vouloit se parer de quelq&es raisons. Combien 
de fois a-t-elle tâché de se déguiser, et en combien 
de manières s'est-elle transformée pour couvrir sa 
honte ! Elle faisoit quelquefois la respectueuse en- 
vers la divinité: tout ce qui est divin, disoit-elie, . 
est inconnu ; il n'y a que la divinité qui se con- 



(i) Piiw. lib. iO| ep. 97. 
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nolsse elle-même: ce n'est pas à nons à discourir 
de choses sL hantes ; c'est pourquoi il en faut croire 
les anciens , et chacun doit suiTre la religion qu'il 
troure étahlie dans son pays. Par ces maximes , les 
erreurs grossières autant qu'impies qui remplis- 
•oient fonte la terre étoient sans remède , et la voix 
de la nature qui annonçoit le Trai Dieu étoit étouffée. 

On AToit sujet de penser que la foihlesse de notre 
raison égarée a hesoin d'une autorité qui la ramené 
an principe, et que c'est de l'antiquité qu'il faut 
apprendre la religion yéritahlv. Aussi en aTez-vous 
m la suite immuable dès l'origine du monde. Mais 
de quelle antiquité se pouvoit vanter le paganisme , 
qui ne pouvoit lire ses propres histoires sans y 
IrouTer l'origine non seulemc.it de sa religion , mais 
encore de ses dieux? Yarron et Cicéron (i) , sans 
ron>pter les autres auteurs, l'ont bien fait voir. On 
bien aurions-nous recours à ces milUers infinis d'an- 
nées que les Egyptiens ripmplissoient de fables con- 
fuses et impertinentes pour établir l'antiquité dont 
ils se vantoicnt.' Mais toujours y voyoit-on naître 
et aftourir les divinités de l'Egypte ; et ce peuple ne 
pOBToit se faire ancien , sans marquer le commen- 
cement de ses dieux. 

Voici une autre forme de l'idolâtrie. Elle vouloit 
qu'on servit tout ce qui passoit pour divin. La po- 
litique romaine , qui défendoit si sévèrement les 
religions étrangères , permettoit qu'on adorât les 
dieux des barbares, pourvu qu'elle les eût adoptés. 
Ainsi elle vouloit paroitre équitable envers tous les 



(i) De nat. Deur. lib. i et 3. 
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dienx^ aussi bien qn'enyers toas le^ hommes. Elle 
encensoit quelquefois le Dieu des Juifs avec tous 
les autres. Nous trouvons une lettre de Julien Ta- 
postât (i), par laquelle il promet aux Juifs de réta^ 
blir la sainte cité , et de sacrifier avec eux an Dieu 
créateur de Tunivers. C*étoit une erreur commune. 
Nous ayons vu que les païens vouloient bien adot-cr 
le vrai Dieu , mais non pas le vrai Dieu tout seul ; 
et il ne tint pas aux empereurs que Jésus -GSiriiit 
même, dont ils persécntoient les disciples , n^cût 
des autels parmi les Romains. 

Quoi donc ! les Romains ont-ils pu penser à ho- 
norer comme Dieu celui que leurs magistrats avoient 
condamné au dernier supplice , et que plusieurs de 
leurs auteurs ont chargé d'opprobres? Il ne faut pas 
s*en étonner, et la chose est incontestable. 

Distinguons premièrement ce que fait dire en gé- 
néral une haine aveugle , d'avec les faits positirs 
dont on allègue la preuve. Il est certain que les 
Romains, quoiqu'ils aient condamné Jésus-Christ, 
ne lui ont jamais reproché aucun crime particulier. 
Aussi Pilate le condamna-t-il avec répugnance , vin- 
lente par les cr^s et par les menaces des Juifs. Mais, 
ce qui est bien plus merveilleux , les Juifs eux- 
mêmes , à la poursuite desquels il a été crucifié, 
n'ont conservé dans leurs anciens livres la mémoire 
d'aucune action qui notât sa vie , loin d'en avoir 
remarqué aucune qui lui ait fait mériter le dcrDier 
supplice : par où se confirme manifestement ce que 
nous lisons dans l'évangile , que tout le crime de 



(r) Jui., ep, ad comm. Jud;£or, 
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notre Seigneur a été de s'être dit le Christ fils de 
Bien. 

En effet, Tacite (i) nons rapporte bien le sup- 
plice de Jésns-Christ sons Ponce Pilate, et durant 
rem pire de Tibère ; mais il ne rapporte aucun crime 
qui lui ait fait mériter la mort», que celui d'être 
Tauteur d'une secte convaincue de haïr le genre 
humain, ou de lui être odieuse. Tel est le crime 
de Jésus-Christ et des chrétiens ; et leurs plus grands 
ennemis n*ont jamais pu les accuser qu'en termes 
Tagnes , sans jamais alléguer un fait positif qu'on 
leur ait pu imputer. 

Il est Trai que dans la dernière persécution , et 
trois cents ans après Jésus-Christ , les païens , qui 
ne saroient plus que reprocher ni à lui ni à ses 
disciples , publièrent de faux actes de Pilate , où ils 
prétendoient qu'on rerroit les crimes pour lesquels 
il avoit été crucifié. Mais comme on n'entend point 
parler de ces actes dans tous les siècles précédents, 
et que ni sous Néron , ni sous Domitien , qui ré- 
gnoient dans l'origine du christianisme, quelque 
/ennemis qu'ils en fussent , on n'en trouve rien du 
tout, il paroit qu'ils ont été faits à plaisir; et il y a 
parmi les Romains si peu de preuves constantes 
contre Jésus-Christ , que ses ennemis ont été réduits 
à en inventer. 

Voilà donc un premier fait , l'innocence de Jésus- 
Christ sans reproche. Ajoutons-en un second , la 
sainteté de sa vie et de sa doctrine , reconnue. Un. 
4es plus grands empereurs romains, c'est Alexandre 



(ï) Tac. ami. XV, 44. 

lO. 
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Sévère ( x ) ^ admiroit notre Seigneur ,- et fauoît 
écrire dans les ouvrages publics aussi bien que dans 
9on palais quelques sentences de son évangile. Le 
même empereur louoit et proposoit pour exemple 
les saintes précautions avec lesquelles les chrétiens 
ordonnoient les ministres des choses sacrées. Ce n*est 
pas tout : on voyoit dans son palais une espèce de 
chapelle où il sacri^oit dès le matin : il y avoit 
consacré les images des âmes saintes , parmi les- 
quelles il rangeoit avec Orphée Jésus-Christ et Abra- 
ham. Il aroit une antre chapelle, ou comme oa 
voudra traduire le mot latin lirarium, de moindre 
dignité que la première , où Ton voyoit limage 
d'Achille et de quelques autres grands hommes: 
jnais Jésus-Christ étoit placé dans le premier rang. 
C est un païen qui Técrit, et il cite pour témoin un 
^uteur du temps d'Alexandre (a). Ypilà donc deux 
témoins de ce même fait ; et voici un antre £ait qui 
n'est pas moins surprenant. 

Quoique Porphyre , en abjurant le christianisine, 
s'en fût déclaré l'ennemi , il ne laisse pas , dans le 
livre intitulé la Philosophie par les oracles, d'a- 
vouer qu'il y en a eu de très favorables à la sainteté 
de Jésus-Christ (3). 

A Dieu tie plaise que nous apprenions par les 
oracles trompeurs la gloire du Fils de Dieu, qui les 
a fait taire en naissant ! ces oracles cités par Por- 
phyre sont de pures inventions. Mais il est bon de 



( I ) Lamf&id. in Alex. Sev. c. 45 , 5 1 . — (a) Ihid. c. 
aç, Z\. — (3) Po&PH. lib. de philos, per orac. Eus. dem. 
cv. \\\ , ô. Aug. de civ. Dei, XIX , c. 9>3. 
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•aToir ce qne les païens faisoient dire à lears dieax 
car notre Seigneur. Porphyre donc nons assure 
qu'il y a en des oracles où « Jésus-Christ est appelé 
« un homn>e pieux et digne de Timmortalité , et les 
• chrétiens , an contraire , des hommes impurs et 
« séduits. » Il récite ensuite Toracle de la déesse 
Hécate , où elle parle de Jésus-Christ comme « d'un 
« homme illustre par sa piété , dont le corps a cédé 
m aux tourments , mais dont Tame est dans le ciel 
« avec les âmes bienheureuses. Cette ame ( disoit Ja 
« déesse de Porphyre ) , par nue espèce de fatalité , 
« a inspiré l'erreur aux âmes à qui le destin n'a 
« pas assuré les dons des dieux et la connoissance 
« du grand Jupiter ; c'est pourquoi ils sont ennemis 
« des dieux. Mais gardez -vous bien de le blâmer 
m ( poursuit-elle en parlant de Jésus-Christ) , et plai- 
« gnea^ seulement l'erreur de ceux dont je tous ai 
« raconté la malheureuse destinée. » Paroles pom-> 
peases et entièrement yides de sens, mais qui mon- 
trent que la gloire de notre Seigneur a forcé ses 
ennemis à lui donner des louanges. 

Outre Tinnocence et la sainteté de Jésus-Christ ^ 
il y a encore un troisième point qui n'est pas moins 
important ; c'est ses miracles. Il est certain que les 
Juifs ne les ont jamais niés; et nons trouvons dans 
leur Talmud (i) quelques uns de ceux que ses dis- 
ciples ont faits en son nom. Seulement, pour les 
obscurcir , ils ont dit (a) qu'il les avoit faits pa» 
les enchantements qu'il avoit appris en Egypte , ou 



(x) Tr. de idololat. et commi in eccl. — (•*) Tr. d« 
labb. c. la. lib. gênerai. Jesu, scu Uist. Jesu, 
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même par le nom de Dieu ; ce nom inconnn et inef- 
fable , dont la Tertn peut tont selon les Jaifs , et 
qne Jésus -Cltrist avoit découvert, on ne sait com- 
ment , dans le sanctuaire ; ou enfin parceqn^il étoit 
nn de ces prophètes marqués par Moïse (i), dont 
les miracles trompeurs dévoient porter le peuple k 
riAolâtrie. Jésus-Christ vainqueur des idoles., dont 
révangile a fait reconnoitre un seul Dieu par toute 
la terre , n'a pas besoin d'être justifié de ce reproche : 
les vrais prophètes n'ont pas moins prêché sa divi- 
nité qu'il a fait lui-même ; et ce qui doit résulter du 
témoignage des Juifs , c'est que Jésus-Christ a fait 
des miracles pour justifier sa .mission. 

An reste, quand ils lui reprochent qn*il les a 
faits par magie, ils devroient songer que Mo'ise a 
été accusé du même crime. C'étoit l'ancienne opinion 
des Egyptiens , qui , étonnés des merveilles que Dieu 
avoit opérées en leur pays par c^ grand homme , 
l'avoient mis au nombre des principaux magiciens. 
On peut voir encore cette opinion dans Pline et 
dans Apulée {a) , on Moïse se tronve nommé avec 
Jaunes et Mambré , ces célèbres enchanteurs d*E* 
gypte dont parle saint Paul (3) , et que Moïse avoit 
confondus par ses miracles. Mais la réponse de^ 
Juifs étoit aisée. Les illusions des magiciens n'ont 
jamais un effet durable, ni ne tendent a établir, 
comme a fait Moïse , le culte du Dieu véritable et la 
sainteté de vie : joint que Dieu sait bien se rendre 
le maître, et faire des œuvres que la ptiissance en? 



( I ) DjEtJT. Xin , I , a.— (a) Plin. XXX , I. Apul. apol. 
<3) aTiM. 111,8. 
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■cmie ne puis^ imiter. Les mêmes raisons mettent 
Jésus-Ckrist an* dessus d'nne si vaine accusation 9 
qui dès-là, comme nous l'avons remarqué, ne sert 
plus qa'à justifier que ses miracles sont incontes- 
tables. 

Ils le sont en effet si fort ^ que les gentils n'ont 
pu en disconvenir , non plus que les Juifs. Celse ( i ), 
le grand ennemi des chrétiens, et qui les attaque 
dès les premiers temps avec toute Thabileté imagi- 
nable , recherchant avec un soin infini tout ce qui 
ponvoit leur nuire, n'a pas nié tous les miracles de 
notre Seigneur : il s'en défend , en disant avec les 
Juifs que Jésns-Cbrist avoit appris les secrets des 
Fgyptiens, c'est-à-dire la magie, et qu'il voulut 
s'attribuer la divinité par les merveilles qu'il fit en 
vertu de cet art damnable. C'est pour la même rai- 
son que les chrétiens passoient pour magiciens; et 
nous avons un passage de Julien l'apostat (a) qui 
méprise les miracles de notre Seigneur , mais qui 
ne les révoque pas en doute. Yolusien, dans son 
épître à saint Augustin (3) , en fait de même ; et co 
discours étoit commun parmi les païens. 

Il ne faut donc plus s'étonner si , accoutumés à 
faire des dieux de tous les hommes où il éclatoit 
quelque chose d'extraordinaire, ils voulurent ran- 
ger Jésusi-Christ parmi leurs divinifés. Tibère, sur 
les relations qui lui veuoient de Judée, proposa 
an sénat d'accorder à Jésus-Christ les honneurs di- 
vins. Ce n'est point un fait qu'on avance en l'air ; 



(i) OaiG. cont Cela. I, H; etinAct. mart. passim. — 
(^) JoL. ap. Cyr. lib. 6.— (3) Ap. Aug. tom, 2, ep. 3, 4. 
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et l'ertnllien le rapporte comme public et notoire 
dans son apologétique (i) qa*il présente an sénat 
au nom de Téglise , qui n*eût pas voulu affoïLlir 
une aussi bonne cause que la sienne par des choses 
où on auroit pu si aisément la confondre. Que si on 
Tentletémoignaged'unautenrpaïen,Lampridins(2) 
nous dira « qu'Adrien ayoit élevé à Jésus> Christ des 
« temples qu'on voyoit encore du temps qu'il écii- 
« voit » ; et qu'Alexandre Sévère , après l'avoir révéré 
«n particulier, lui vouloit publiquement dresser 
des autels , et le mettre au nombre des dieux. 

Il y a certainement beaucoup d'injustice à ne vou- 
loir croire touchant Jésus-Christ que ce qu'en ccri- 
vent ceux qui ne se sont pas rangés parmi ses disci- 
ples : car c'est chercher la foi dans les incrédules , 
ou le soin et l'exactitude dans ceux qui , occupés de 
toute autre chose , tenoient la religion pour indiffé- 
rente. Mais il est vrai néanmoins que la gloire de 
Jésns-Christ a eu un si grand éclat, que le monde 
ne s'est pu défendre de lui rendre qnelqne témoi- 
gnage ; et je ne puis vous en rapporter de plus au- 
thentique que celui de tant d'empereurs. 

Je reconnois toutefois qu'ils avoient encore un 
autre dessein. Il se mèloit de la politique dans les 
honneurs qu'ils rendoient à Jésus-Christ : ils pré- 
tendoient qu'à'la fin les religions s'uniroient, et 
que les dieux 'de toutes les sectes deviendroient 
communs. Les chrétiens n^e connoissoient point ce 
cuite mêlé , et ne méprisèrent pas moins les condes- 



(i) Tkrtui.1.. apolog. 5. Eus. hist. eccl. II, a. - 
(a) Lamp. in Alex. c. 4.. 
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cendances que le9 rigaears de la politi(pie romaine. 
Mais Dieu Tonlat qa'nn antre principe fît rejeter 
par les païens les temples qne les empereurs desti* 
noient à Jésns-Christ. Les prêtres des idoles , aa 
rapport de l'auteur païen déjà cité tant de fois (i), 
déclarèrent à l'empereur Adrien que « s'il consacroit 
« ces temples bâtis à l'usage des chrétiens , tous les 
« antres temples seroient abandonnés, et que tout 
il le monde embrasseroit la religion chrétienne. » 
L'idolâtrie même sentoit dans notre religion une 
force yictorieuse contre laquelle les faux dieux no 
pou voient tenir , et jnstifioit elle-même la vérité de 
cette sentence de l'apètre (a), « Quelle convention 
«peut -il y avoir entre Jésus -Christ et Bélial? et 
« comment peut-on accorder le temple de Dieu avec 
m les idoles?» 

Ainsi , par la yertn de la croix , la religion païenne, 
confondue par elle-même, tomboit en ruine ; et l'u- 
nité de Dieu s'écablissoit tellement , qu'à la fin 
l'idolâtrie n'en parut pas éloignée. Elle disoit (3) 
qne la nature divine si grande et si étendue ne pou- 
Toit être exprimée ni par un seul nom ni sous une 
seule forme; mais queJnpiter,et Mars, etJunon, 
et les antres dieux, n'étoient au fond que le même 
dieu , dont les vertus iufinies étoient expliquées et 
représentées par tant de mots différents. Quand en- 
suite il falloit venir aux histoires impures des dieux, 
à leurs infâmes généalogies , à leurs impudiques 



(i) Lamp. in Alcx.c. 4. — W ^ Cor. VI, i5, 16. — 
(i) Macros, l , sat. 17 , et s«q. Apul. de d«o Soc. Aug. 
de ciValV, 10, II. 
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amours , à lears fêtes et à lears mystères , qui nV 
voient point d'autre fondement que ces fables pro- 
digieuses, toute la religion se tonrnoit en allégo- 
ries : c'étoit le monde ou le soleil qui se trouToit 
être ce dieu unique ; c*étoit les étoiles ; c*étoic l'air, 
et le feu , et Teau, et la terre, et leurs dirers assem- 
blages , qui étoient cachés sous les noms des dieux 
et dans leurs amours. Foible et misérable refuçel 
car, outre que les fables étoient scandaleuses, et 
toutes les allégories froides et forcées, que trouYoit- 
•on à la fin , sinon que ce dieu unique étoit Tanirers 
avec toutes ses parties ? de sorte que le fond de la 
religion étoit la nature , et toujours la créature ado- 
rée à la place du créateur. 

Ces foibles excuses *de l*idolàtrie (i) ^ quoique 
tirées de la philosophie des stoïciens , ne conten- 
toient guère les philosophes. Celse et Porphyre 
cherchèrent de nouveaux secours dans la doctrine 
de Platon et de Pythagore (a) ; et voici comment 
ils concilioient Tunité de Dieu avec la multiplicité 
des dieux vulgaires. Il n*y avoit , disoient-ils (3) , 
qu'un Dieu souverain ; mais il étoit si grand , qu*il 
ne se mèloit pas des petites choses : content d'avoir 
fait le ciel et les astres , il n*avoit daigné mettre la 
main à ce bas monde , qu'il avoit laissé former à ses 
«ubalternes ; et l'homme , quoique né pour le cou- 
noltre , parcequ^il étoit mortel n* étoit pas une ocu- 



(i) Orio. cent. Cels. lîb. 5,6, etc. — (9.) Plat. conr. 
Tira. etc. Porpliyr. lib. Il de abstin.-— (3) Avui.. de deo 
Socr. Aug. de civ. Vlll , i4, «t seq. 18 , ai , ,42 ; IX , 3, 
6, etc. 
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▼re digne de ses mains. Aussi émit-il inaccessible à 
notce natnre ; il étoit logé trop hant pour nous . 
les esprits célestes qui nons ayoient faits nons ser- 
voient de médiateurs auprès de lai , et c*est pour- 
quoi il les falloit adorer. 

Il ne sagit pas de réfuter ces rêveries des platoni- 
ciens , qui aussi bien tombent d^elles - mêmes : le 
mystère de Jésus-Christ les détruisoit par le fonde- 
ment. Ce mystère apprenoit aux hommes ( i ) que 
Iften , qui les aroit faits à son imago , n'avoit garde 
de les mépriser ; que s*ils avoient besoin de média- 
teur , ce nVtoit pas k cause de leur nature , que Dieu 
avoit faite comme il avoit fait toutes les a'utres^ 
mais à cau«e de leur péché, dont ils étoient les seuls 
aoteurs ; an reste , que leur nature les éloignoit si 
pea de Dieu , que Dieu ne dédaignoit pas de s'unir 
k eox en se faisant homme , et leur donnoit pour 
médiateur , non point ces esprits célestes que les 
philosophes appeloient démons , et que récriture 
appeloit anges , mais un homme qui . joignant la 
force d'un Dieu à notre nature infirme ^ nous fit un 
remède de notre foiblesse. 

Que si Torgueil des platoniciens né pouroit pas 
se rabaisser jusqu'aux humiliations du Verbe fait 
«hair , ne dévoient -ils pas du moins comprendre 
que l'homme ^ pour être un peu au-dessous des an- 
l^s , ne laissoit pas d'être comme eux capable de 
posséder Dieu ; de sorte qu'il étoit plut6t leur frère 
que leur sujet , et ne de voit pas les adorer , mais 
adorer avec eux en esprit de société celui qui les 



( I ) . Àuo. ep. 3 ad Yolusian , etc. 

«isT. rsiv. a. *' 



i»a SECONDE PARTIE. 

aToic fait» les- uns et les autres à sa ressemblance f 
C'étoit donc non senlement trop de bassesse, mais 
encore trop d'ingratitude au genre bnmain , de sa- 
crifier à d'autre qu'à Dieu } et rien n'étoit plus aveu • 
gle que le paganisme , qui ^ an lieu de lui réserver 
ce cvlte suprême , le rendoit à tant de démons. 

Cest ici que Tidoliitrie, qui sembloit être aux 
abois, découvrit tout-à-fait son foible. Sur la fin 
des persécutions , Porphyre , pressé par les chré- 
tiens , fut contraint de dire que le sacrifice n'étoit 
pas le culte suprême. Et voyez jusqu^où il poussa 
Textravagance : Ce Dieu trè» haut , disoit-il (i), 
ne reèevoit point de sacrifice : tont ce qui est maté- 
riel est impur pour lui , et ne peut lui être offert. 
La parole même ne doit pas être employée à soai 
culte , parceque la voix est une chose corporelle : 
il faut l'adorer en silence et par de simples pen- 
sées ; tont autre cul ta est indigne d'une majesté si 
haute. 

Ainsi Dieu étoit trop grand pour être loué : c'é* 
toit un criuke d^exprimer comme nous pouvons ce 
que nous pensons de sa grandeur : le sacrifice , quoi- 
qu'il ne soit qu'une manière de déclarer notre dé- 
pendance profonde , et une reconnoissance de sa 
souveraineté, n' étoit pas pour lui. Porphyre le di- 
sait ainsi expressément : et cela qu'étoit-ce autre cho- 
se qu'abolir la religion et laisser tout-à-i'ait sans cnlt« 
celui qu'on recounoissoit pour le Dieu des dieux ? 

Mais qu'étoit-ce donc que ce» sacrifices que les 
gentils offroienfr dans tous les temples ? Porphyre 

(x) PoAFRTA. lib. a de abktin. Aug. de civ. X. 
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«a avoit trouvé le secret. Il y avoit , disoit-il ( i ) , 
des esprits impars , tronipenrs , malfaisants , qui j 
par un orgueil insensé, vonloient passer pour des 
dieux et se faire servir par les hommes. Il falloit les 
appaiser , de pear qu'ils ne nous nuisissent. Les 
uns plus gais et plus enjoués se laissoient gagner 
par des spectacles et des jeux : Thumeur plus som- 
bre des antres vouloit Todeur de la graisse , et se 
repaissoit de sacrifices sanglants. . 

Que sert de réfuter ces absurdités ? Tant y a que 
les chrétiens gagnoient leur cause ; il demeuroit 
pour constant que tons les dieux auxquels on sacri- 
£oit parmi les gentils étoient des esprits malins 
dont Torgneil s*attribnoit la divinité : de sorte que 
ridoUtrie , à la regarder en elle-même , paroissoit 
seulement Teffet d'une ignorance brutale ; mais à 
remonter à la source ^ c^étoit une œuvre menée de 
loin , poussée aux derniers excès par des esprits 
malicieux. C'est ce que les chrétiens avoient tou- 
jours prétendu ; c*est ce qu'enseignoit l'évangile; 
c'«st ce que chantoit le psalmiste (a) : « Tous les 
« dieux des gentils sont des démons ; mais le Sei- 
« gnenr a fait les cieux. s 

£t toutefois, monseigneur, étrange aveuglement 
du genre humain ! l'idolâtrie , réduite à l'extrémité 
et confondue par elle-même , ne laissoit pas de se 
soutenir. Il ne falloit que la revêtir de quelque ap- 
parence , et l'expliquer en paroles dont le son fut 
agréable à l'oreille , pour la faire entrer dans les 



(i) PoRPH. Ildeabst. Lab. apnd. Aim;. Vlllde civ, i3. 
(ti) Ps. XCV, 5. 
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esprits. Porphyre étoit admiré. Jambliqne son sec- 
tateur passoit pour nu homme divin , parceqn*il 
aavoit envelopper les sentiments de son maître de 
termes qui paroissoient mystérieux , quoiqn^en effet 
ils ne signifiassent rien. Julien Tapostat , tout fin 
qn^il étoit , fut pris par ces apparences : les païens 
mêmes le racontent ( i ). Des enchantements vrais 
on faux que ces philosophes vantoient , lenr ansté* 
rite mal entendue , lenr abstinence ridicule qui 
alloit jusqn*à faire un crime de manger les animaux, 
leurs purifications superstitieuses , enfin lenr con- 
templation qui sVvaporoit en vaines pensées , et 
leurs paroles aussi peu solides qu*elles semhloient 
magnifiques, imposoient au monde. Mais je ne dis 
pas le fond : la sainteté des mœurs chrétiennes , le 
mépris des plaisirs qn^elle commandoit, et plus que 
tout cela rhumilité qui faisoit le fond du cîliristia- 
nisme , offeusoit les hommes ; et , si nous savons le 
comprendre , TorgueU , la sensualité et le liberti- 
nage , étoient les seules défenses de Tidolâtrie. 

L^église la déracinoit tons les jours par sa doc- 
trine , et plus encore par sa patience. Mais ces es- 
prits malfaisants qui n^avoient jamais cessé détrom- 
per les hommes , et qui les aboient plongés dans 
l*idolâtrie , n'oublièrent pas leur malice. Us sus- 
citèrent dans l'église ces hérésies que vous avez vues. 
Des hommes curieux , et par-là vains et remuants , 
voulurent se faire un nom parmi les fidèles , et ne 
purent se contenter de cette sagesse sobre et tempérée 

(x) Ëunap. Maxim. Oribas. Chrysanth. Ep. Jul. ad 
Jamb. Amm. Marcel, lib. aa, 23, a5. 
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qne TapÀtre avoit tant recommandée aux chré' 
tiens (i). Ils entroient trop avant dans les mystères, 
<{a*ils prétendoient mesurer à nos foi blés concep- 
tions: nonveaux philosophes qui méloient les rai- 
sonnements humains avec la foi , et entreprenoient 
de diminuer les difiicultés du christianisme , ne pou- 
vant digérer toute la folie que le monde trou voit 
dans r«vangile. Ainsi snccessi veinent, et avec une 
espèce de méthode, tous les articles de notre foi 
furent attaqués : la création ; la loi de Moïse , fon- 
dement nécessaire de la nôtre ; la divinité de Jésus- 
Christ , son incarnation , sa grâce , ses sacrements ; 
tout enfin donna matière à des divisions scanda- 
leuses. Gelse et les autres nous les reprochoient (a). 
L'idolâtrie sembloit triompher i elle regardoit le 
christianisme comme une nouvelle secte de philo- 
sophie qui avoit le sort de tontes les autres , et , 
comme elles , se partageoit en plusieurs autres sectes. 
L'église ne leur paroissoit qu'un ouvrage humain 
prêt k tomber de lui-même. On conoluoit qu'il ne 
falloit pas en matière de religion raffiner plus que 
nos ancêtres, ni entreprendre de changer le monde. 
Dans cette confusion de sectes qui se vantoient 
d'être chrétiennes, Dien ne manqua pas a son église. 
Il sut lui conserver un caractère d'autorité (3) que 
les hérésies ne pouvoient prendre. Elle étoit catho- 
lique et universelle ; elle embrassoil tous les temps ; 
elle s*étendoit de tons cotés. Elle éroit apostolique ; 



(i) Rom. XII, 3. —(9.) Oeig. lib. 5 cont. Tels. — 
(3) ImEN. in, i,a, 3,4. Tert. de cam. Chr, a; de 
praKcript. 20, 21 , 32, 36. 

11. 
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la suite , la snccession , la cliaire de Vanité, rantoritè 
primitiTe , lui appartenoient. Tons ceux qui la qnit* 
toient Tavoient premièrement reconnue, et ne pou- 
Toient effacer le caractère de leur noaTeaaté , ni 
celai de lear rébellion. Les païens enx-mémes la te- 
gardoient comme celle qui étoit la tige, le tout d'où\ 
les parcelles s*étoient détachées, le tronc tonjonra 
Tif que les branches retranchées laissoient eu son 
entier. 

Celse , qui reprochoit aux chrétiens leurs diri- 
pions parmi tant d'églises schismatiqaes qu'il Toyoit 
s'élever, remarquoit une église distinguée de toutes 
les autres et toujours plus forte, qu'il appeloit aussi 
pour cette raison « la grande église. Il y en a , disoit-r 
« il ( z ) , parmi les chrétiens qui ne reconnoissent 
« pas le créateur , ni les traditions des Jnifs (ilTon- 
« loit parler des marcionites ) : mais poursoivoit-il , 
« la grande église les reçoit. » 

Dans le trouble qu'excita Paul de Samosate (a) , 
Tempereur Auréiien n'eut pas de peine à connoitre 
la vraie église chrétienne à laquelle appartenoit la 
maison de l'église , soit que ce fut le lieu d'oraison, 
on la maison de l'évéque. Il l'adjugea à ceux « qui 
« étoient en communion avec les évéques d'Ita- 
« lie et celui de ftome » , parcequ'il voyoit de tout 
(emps le gros des chrétiens dans cette communion. 

Lorsque l'empereur Constance bronilloit tout 
dans réglise , la confusion qu'il y mettoit en pro- 
tégeant les ariens ne put empêcher qu' Ammian Mar- 

(ï) Orig. lib, 5,-^(î) Eus. hist, ecd. Ub. 7, c. 3o. 
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eellin (i), tont païen qnUI ëtoil ., ne reconnnt qne 
^ctt emperear s'éganjit de la droite voie « de la reli* 
« gion chrétienne , simpLe et précise par elle-même » 
dans ses dogmes et dans sa conduite. C'est que }*é- 
glise Téritable aToit une majesté et une droitnre 
que les bérésiet ne ponyoient ni imiter ni obscur- 
cir; au contraire , sans y penser,, elles rendoient 
témoignage à l*église catholique. Constance , qui 
persécntoit saint Athanase défenseur de T ancienne 
loi , « souhaitoit avec ardeur , dit Ammian Marcel- 
« lin (2) , de le faire condamner par l'autorité qu*a* 
« Toit réyéque de Rome au-dessus des autres >. En 
recherchant de 8*appnyer de cette autorité , il fai- 
soit sentir aux païens mêmes ce qui manquoit à sa 
tfecte , et honoroit Téglise dont les ariens s'étoient 
séparés : ainsi les gentils mêmes connoissoient Té- 
glise catholique. Si quelqu'un leur demandoit où 
elle tenoit ses assemblées , et quels étoient ses évê- 
ques , jamais ils ne s'y trompoient. 

Pour les hérésies , quoi qu'elles fissent , elles ne 
pouToient se défaire du nom de leurs auteurs. Les 
sabelliens , les paulianistes , les ariens , les péla- 
giens et les autres , s'offensoient en vain du titre de 
parti qu'on leur donnoit ; le monde , malgré qu'ils 
en eussent , vonloit parler naturellement , et dési- 
. gnoit chaque secte par celui dont elle ciroit sa nais- 
sance. 

Pour ce qui est de la.grande église , de l'église 
catholique et apostolique, il "n'a jamais été possible 
de lui nommer un autre auteur que Jésus -Christ 



(i) Amm, Marcel. Ub. ïi.'-<9.) Ibid, lil». i5. 
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Blême , ni de lai marquer les premiers de 8e$ pat» 
tears sans remonter jusqu'aux apôtres , ni de lui 
donner un autre nom que celui quVUe prenoit. 
Ainsi , quoi que fissent les hérétiques , ils ne la pou- 
voient cacher aux païens. £Ue leur ouTroit son sein 
par toute la terre : ils y accouroient en foule. Quel- 
ques uns d>nx se perdoient peut-être dans les sen- 
tiers détournés : mais Téglise catholi^e étoit la 
grande voie où entroient toujours la plupart de 
ceux qui cherchoient Jésus-Christ ; et Texpérience 
a fait voir que c*étoit à elle qu'il étoit donné de ras- 
sembler les gentils. 

C'étoit elle aussi que les empereurs infidèles atta- 
quoient de tonte leur force. Origene ( x ) nous ap- 
prend que peu d'hérétiques ont eu à souffrir pour 
La foi. Saint Justin ( a ) , plus ancien que lui , a 
remarqué que la persécution épargnoit les marcio- 
nites et les autres hérétiques. Les païens ne persé- 
cutoient que Téglise qu'ils voyoient s'étendre par 
toute la terre 5 et ne connoissoient qu'elle seule pour 
l'église de Jésus-Oirist. Qu'importe qu^on lui arra- 
chât quelques branches? sa bonne sève ne se perdoit 
pas pour cela; elle poussoit par d*autres endroits, 
et le retranchement du bois superflu ne fai^oit que 
rendre ses fruits meilleurs. En effet , si on consi- 
dère l'histoire de l'église, on verra que toutes les 
fois qu'une hérésie l'a diminuée , elle a réparé ses 
pertes , et en s'étendant au-dehors , et en augmen- 
tant au-dedans la lumière et la piété , pendant qu*on 
a vu sécher en des coins écartés les branches coa<* 



(i) Oxio. cont. Cels. VII.— -(•>) Ju4t. apol. a. 
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pêes. Les œayres des hommes ont péri malgré Tenfer 
qai les sontenoit : rœnvre de Diea a subsisté : l'é- 
glise a triompiié de Tidolâtrie et de tontes les er- 
reurs. 

XIII, Réflexion générale sur la suite de la 
religion et sur le rapport quil y a entre les 
livres de C écriture. 

Cette église , toujours attaquée et jamais vain- 
cue ^ est nu miracle perpétuel , et un témoignage 
éclatant de l'Immutabilité des conseils de Dieu. An 
milieu de l'agitation des choses humaines, elle se 
soutient toujours avec une force invincible ; en sorte 
que , par une suite non interrompue depuis près de 
dix-sept cents ans , nous la voyons remonter jusqu'à 
Jésus-Christ , dans lequel elle a recueilli la succes- 
sion de l'ancien peuple, et se trouve réunie aux 
prophètes et aux patriarches. 

Ainsi tant de miracles étonnants que les anciens 
Hébreux ont vu de leurs yeux servent encore au- 
jourd'hui & confirmer notre foi. Ce grand Dieu qui 
les a faits pour rendre témoignage à son unité et à 
n tonte-puissance ^ que pouvoit-il faire de plus au- 
thentique pour en conserver la mémoire , que de 
laisser entre les mains de tout un grand peuple les 
actes qui les attestent , rédigés par l'ordre des temps ? 
C'est ce que nous avons encore dans les livres de 
l'ancien testament , c'est-à-dire dans îes liTres les 
pins anciens qui soient au monde; dans le« livres 
qui sont les seuls de l'antiquité où la connoissance 
da vrai Dieu soit enseignée , et son service ordonné ; 
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dans les livres qae le peuple juif a toujours si rell- 
çiensemeiit gardés. Il est certain que ce peuple est 
le seul qui ait connu dès son origine le Oieu créateur 
du ciel et de la terre ; le senl par conséquent qui 
devoit être le dépositaire des secrets divins. Il les a 
aussi conservés avec une religion qui n*a point 
d*exemple. 

Les livres que lès Egyptiens et les antres peuples 
appeloient divins sont perdus il y a long-temps , 
et à peine nous en reste-t-il quelque mémoire con- 
fuse dans les histoires anciennes. Les livres sacrés 
des Romains , on Nnma auteur de leur religion en 
avoit écrit les mystères , ont péri par les mains des 
Romains mèmes( i) , et le sénat les fît brûler comme 
tendants à renverser la religion. Ces mêmes Romains 
ont à la fin laissé périr les livres sibyllins si long- 
temps révérés parmi eux comme prophétiques , et 
où ils vouloient qn'on crut qu'ils trouvoient les 
décrets des dieux immortels sur leur empire, sans 
pourtant en avoir jamais montré an public, je ne 
dis pas un seul volume , mais un seul oracle. 

Les Juifs ont été les seuls dont les écritures sa- 
crées ont été d'autant plus en vénération qu'elles 
ont été plus connues. De tous les peuples anciens 
ils sont le seul qui ait conservé les monuments pri- 
mitifs de sa religion , quoiqu'ils fussent pleins des 
témoignages de leur infidélité et de celle de leurs 
ancêtres. Et aujourd'hui encore ce même peuple 
reste sur la terre pour porter à toutes les nations 

(i) TiT. Lir. lib. 4o, c. 29. Varr. lib. de cuit. Deor. 
ap. Aug. de civ. VII , 34. 
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où il a été dispersé , avec la suite de la religion , les 
miracles et les prédictions qui la rendent inébran* 
lable. 

Qnand Jésus-Christ est rcnn , et qu'envoyé par 
•on père pour accomplir les promesses de la loi, il 
a confirmé sa mission et celle de ses disciples par des 
miracles nouyeanx , ils ont été écrits avec la même 
ezactitade. Les actes en ont été publiés à tonte la 
terre ; les circonstances des temps , des personnes 
et des lieux , ont rendu l'examen facile à quiconque 
a été soigneux de son saint. Le monde s'est informé^ 
le inonde a cm ; et si peu qu'on ait considéré les 
anciens monuments de l'église , on avouera que ja- 
mais affaire n'a été jugée avec plus de réflexion et 
de connoissance. 

Mais dans le rapport qu'ont ensemble les livres 
des deux testaments , il y a une différence à consi- 
dérer ; c'est que les livres de l'ancien peuple ont 
été composés en divers temps. Autres sont les temps 
de Moïse., antres ceux de Josué et des juges, autres 
ceux des rois ; autres ceux où le peuple a été tiré 
d*£gvpte et où il a reçu la loi , autres ceux où il a 
conquis la terre promise , autres ceux où il a été 
rétabli par des miracles visibles. Pour convaincre 
l'incrédulité d'un peuple attaché aux sens, Dieu a 
pris une longue étendue de siècles , durant lesquels 
il a distribué ses miracles et ses prophètes , afin de 
renonveller souvent le» témoignages sensibles par 
lei^qnels il attestoit ses vérités saintes. Dans le nou- 
veau testament il a suivi une autre conduite. Il ne 
veut plus rien révéler de nouveau à son église siprès 
Jéius-Christ : en lui est la perfection et la plénitude j 
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et tons les livres divins qui ont été composés dans 

la nouvelle alliance, Tont été an temps des apàtrcs. 

C'est-à-dire que le témoignage de Jésus-Christ et 
de ceux que Jésus-Christ même a daigné choisir pour 
témoins de sa résurrection a suffi à Téglise chré- 
tienne. Tout ce qui est venu depuis l'a édifiée ; mais 
«lie n'a regardé comme purement inspiré de Dieu 
que ce que les apôtres ont écrit , ou ce qu^ils ont 
confirmé par leur autorité. 

Mais , dans cette différence qui se trouve entre 
les livres des deux testaments , Dieu a toujours gardé 
cet ordre admirable , de faire écrire les choses dans 
le temps qu'elles étoient arrivées , ou que la mémoire 
«n étoit récente. Ainsi ceux qui les savoient les ont 
écrites*; ceux qui les savoient ont reçu les livres 
qui en rendoient témoignage : les uns et les autres 
les ont laissés à leurs descendants comme un héri- 
tage précieux ; et la pieuse postérité les a conservés. 

C'est ainsi que s'est formé le corps des écritures 
«aintes tant de l'ancien que du nouveau testament : 
écritures qu'on a regardées dès leur origine <x>mme 
véritables en tout , comme données de Dieu même, 
et .qu'on a aussi conservées avec tant de reli|fion , 
qu'on n'a pas cru pouvoir sans impiété y altérer une 
seule lettre. 

C'est ainsi qu'elles sont venues jusqu'à nous , 
toujours saintes , toujours sacrées, toujours invio- 
lables»; conservées les unes par la tradition con- 
stante du peuple juif , et les antres par la tradit'on 
du peuple chrétien , d'autant pins certaine qu'elle 
« été confirmée par le sang et par le martyre tant de 
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ceaz qai ont écrit ces livres divins , qne de ceux qui 
les ont reçns. 

Saint Augustin (i) et les antres pères demandent 
sur la foi de qui nous attribuons les livres prolianes 
à d«s temps et à des auteurs certains. Chacun ré- 
pond aussitôt que les livres sont distingués par les 
différents rapports qu'ils oAt aux lois, aux cou- 
tumes, aux histoires, d'un certain temps, par le 
style même qui porte imprimé le caractère des âges 
et des auteurs particuliers ; plus que tout cela par 
la foi publique et par une tradition constante (a). 
Toutes ces choses concourent à établir les livres di- 
vins , à en distinguer les temps , à en marquer les 
auteurs ; et plus il y a eu de religion à les conserver 
dans leur entier , plus la tradition qui nous les con- 
serve est incontestable. 

Aussi a- 1- elle toujours été reconnue non seule- 
ment par les orthodoxes , mais encore par les héré- 
tiques , et même par les infidèles. Moïse a toujours 
passé dans tout l'orient , et ensuite dans tout l'uni- 
vers , pour le législateur des Juifs et pour l'auteur 
des livres qu^ils lui attribuent. Les Samaritains , qui 
les ont reçus des dix tribus séparées, les ont con- 
servés aussi religieusement que les Juifs. Vous avez 
* vu lenr tradition et leur histoire (3). 



( 1 ) AuG. conl. Faust. XI , ^ ; XXXII , 5ii ; XXXIH , 6. 
— (t,} laEN. I, 21, 17. Tertuli. adv. Marc. IV, i , 4» S* 
Ang. de utilit. cred. 3, 17; coiit. Faiistum raanichaeum, 
XXII , 79; XXVIII, 4; XXXn, XXXin. Cont. adv. leg. 
et proph. I, 90, etc. — (3) Voyez tome i , pag. i5 , 34, 
49, 59,63,80,86. 

HIST. UKIV. a. i^ 
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Deux peqples si opposés ne les ont pas pris l'im 
de l'antre , maiè tons les deux les ont reçus de leur 
origine commune dès les temps de Salomon et de Da- 
"vid. Les anciens caractères hébreux que les Samari-' 
tains retiennent encore montrent assex qu'ils n'ont 
pas suivi Esdras qui les a cbangés. Ainsi le Penta- 
tenque des Samaritains et celai des Juif» sont deux 
originaux complets , indépendants l'un de l'autre, 
La parfaite conformité qu'on y Toit dams la substance 
du texte justifie la bonne foi des deux peuples : ce 
sont des témoins fidèles qui conyiennent sans s'être 
entendus , ou , pour mieux dire , qui couYiennent 
malgré leurs inimitiés , et que la seule tradition in»- 
mémoriale de part et d'antre a unis dans la même 
pensée. 

Ceux donc qui ont Tonlu dire, quoique sans au- 
cune raison , que ces livres étant perdus, ou n'ayanC 
jamais été, ont été ou rétablis , ou composés de non- 
-veaa , on altérés par Esdras ; outre qu'ils sont dé- 
mentis par Esdras même , comme on l'a pn remar- 
quer dans la suite de son histoire , le sont aussi par 
le Pentatenque qu'on trouve encore aujourd'hui en- 
tre les mains des Samaritains tel que l'avoientln dan» 
Xes premiers siècles Eusebe de Çésarée , saint Jé- 
rôme , et les autres auteurs ecclésiastiques ; tel que 
ces peuples l'avoient conservé dès leur origine : et 
nne secte si foible semble ne durer si long-temps qn& 
pour rendre ce témoignage à l'antiquité de Moïse. 

Les auteurs qui ont écrit les quatre évangiles ne- 
reçoivent pas un témoignage moins assuré du con- 
sentement unanime des fidèles, des païens et de» 
hérétiques. Ce grand nombre de peuples divers qoi 
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«Ht reçu et traduit ces livres divins aussitôt qn*iU 
«nt été faits , conviennent tous de leur date et .ds 
Jenrs auteurs. Les païens n'ont pas contredit cette 
tradition : ni Celse , qui a attaqué ces livres sacrés 
presque dans l'origine du christianisme ; ni Julien 
l^apostat , quoiqu'il n'ait rien ignoré ni rien omis 
de ce qui pouvoit les décrier ; ni aucun autre païen 
ne lésa jamais soupçonnés d'être supposés : an con- 
traire , tons leur ont donné les mêmes auteurs que 
les chrétiens. Les hérétiques , quoiqu'accablés par 
l'autorité de ces livres ,* n'osoient dire qu'ils ne fus- 
sent pas des disciples de notre Seigneur. Il y a eu 
pourtant de ces hérétiques qui ont vu les commen- 
cements de l'église , et aux yeux desquels ont été 
écrits les livres de l'évangile. Aiiud la fraude , s'il y 
en eût pu avoir , eut été éclairée de trop près pour 
réussir. 

Il est vrai qu'après les apÀtres, et lorsque l'église 
«toit déjà étendue par toute la terre , Marcion et Mâ- 
nes constamment les plus téméraires et Les plus igno- 
rants de tous les hérétiques , malgré la tradition 
Tenue des apôtres , continuée par leurs disciples et 
par les évêques à qui ils avoient laissé leur chaire 
et la conduite des peuples , et reçue unanimement 
par toute l'église chrétienne , osèrent dire que trois 
évangiles étoient supposés., et que celui desaintLuc, 
qu'ils préféroient aux autres , on ne sait pourquoi , 
puisqu'il n'étoit pas venu par une autre voie , avoit 
été falsifié. Mais quelles preuves en donnoient-ils? 
depnresvisions, nuls faits positifs. Ils disoientpour 
tonte raison , que ce qui étoit contraire à leurs sen- 
timenis devoit nécessairement avoir été inventé par 
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d'autres qncpar les apôtres , et allégaoieotpour toote 
preuve les opinions mêmes qu*ou leur contestoit; 
opinions d'ailleurs si extravagantes , et si manifes- 
tement insensées , qu'on ne sait encore comment 
elles ont pu entrer dans Tesprit humain. Mais vertes, 
pour accuser la bonne foi de l'église , il falloit avoir 
en main des originaux différents des siens, ou quel- 
que preuve constante. Interpellés (i) d'en produire 
eux et leurs disciples , ils sont demeurés muets , et 
ont laissé par leur silence une preuve indubitable 
qu'au second siècle du christianisme où ils écri- 
voient , il n'y avoit pas seulement un indice de faus- 
seté , ni la moindre conjecture qu'on put opposer à 
la tradition de l'église. 

Que dirai- je du consentement des livres de l'écri- 
ture, et du témoignage admirable que tous les temps 
du peuple de Dieu se donnent les uns aux antres ? 
Les temps du second temple supposent ceux du pre- 
mier , et nous ramènent à Salomou. La paix n'est 
venue que par les combats ; et les conquêtes du peu- 
ple de Dieu nous font remonter jusqu'aux juges , 
jusqu'à Josué , et jusqu'à la sortie d'Egypte. En re- 
gardant tout un peuple sortir d'un royaume où il 
étoit étrauger , on se souvient comment il y étoit 
entré. Les douze patriarches paroissent aussitôt ; et 
un peuple qui ne s'est jamais regarde que comme 
une seule famille nous conduit naturellement à 
Abraham qui en est la tige. Ce peuple est - il plus 
sage et moins. porté à l'idolâtrie après le retour de 
Babylone ? C'étoit l'effet naturel d'un grand chàti- 

(x) Iren. Tertull. Aug. loc. cit. 



SUITE DE LA RELIGION. 137 
ment que ses fautes passées Ini avoient attiré. Si ce 
peuple se glorifie d'avoir vu durant plusieurs siècles 
des miracles que les autres peuples n'ont jamais 
TUS , il peut aussi se glorifier d'avoir en la connois- 
sance de Dieu qu'aucun autre peuple n'avoit/ Que 
veut-on que signifie la circoncision , et la fête des 
tabernacles, et la pâque, et les antres fêtes célébrées 
dans la nation de temps immémorial , sinon les cbo- 
ses qu'on trouve marquées dans le livre de Moïse ? 
Qu'un peuple distingué des autres par une religion 
«t par des mceurs si particulières , qui conserve dès 
•on origine , sur le fondement de la création , et sur 
la foi de la providence , une doctrine si suivie et si 
élevée , une mémoire si vive d'une longue suite de 
foits si nécessairement encbainés , des cérémonies 
si réglées , et des coutumes si universelles ^ ait été 
sans une histoire qui lui marquât son origine et sans 
nue loi qui lui prescrivît ses coutumes pendant mille 
ans qu'il est demeuré en état ; et qn'Esdras ait com^ 
mencé à lui vouloir donner tout à coup sous le nom 
de Moïse , avec Tbistoire de ses antiquités ^ la loi qui 
formoit ses mœurs , quand ce peuple devenu captif 
a vu son ancienne monarchie renversée de fond en 
comble : quelle fable plus incroyable ponrroit-on 
jamais inventer? et peut -on y donner créance y sans 
joindre l'ignorance au blaspbéme ? 

Pour perdre une telle loi quand on l'a une fois 
reçue , il faut qu'un peuple soit exterminé , ou que 
par divers changements il en soit venu k n'avoir plus 
qu'une idée confuse de son origine , de sa religion^ 
«t de ses coutumes. Si ce malheur est arrivé au peu- 
ple juif , et que la loi , ai connue sous Sédécias , se 
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soit perdne soixante ans après malgré les soins d*iui 
Ezéchiel , d'nn Jérémie , d'nn Bamch , d*an Daniel, 
sans compter les autres , et dans le temps qae cette 
loi ayoit ses martyrs , (M>mme le montrent les persé- 
cutions de Daniel et des trois enfants ; si , dis -je , 
cette sainte loi s*est perdne en si peu de temps ^ et 
demeure si profondément oubliée qu*il soit permis 
à Esdras de la rétablir à sa fantaisie : ce n'étoit pas 
le seul livre qn*il lui falloit fabriquer. Il lui falloit 
composer en même temps tous les prophètes anciens 
et nouveaux , c'est-à-dire ceux qui avoient écrit et 
devant et durant la captivité , ceux que le peuple 
a voit vus écrire , aussi bien que ceux dont il con- 
servoit la mémoire ; et non seulement les prophètes, 
mais encore les livres de Sal<Hnon , et les psaumes 
de David , et tous les livres d'histoire , pnisqu'à 
peine se trouvera-t-il dans toute cette histoire un 
seul fait considérable , et dans tous ces autres livret 
un seul chapitre , qui , détaché de Moïse , tel que 
nous Tavons , puisse subsister un seul moment. 
Tout y parle de Moïse , tout y est fondé sur Moïse : 
et la chose devoit être ainsi , puisque Moïse , et sa 
loi, et l'histoire qu'il a écrite, étoit en effet dans le 
peuple juif tout le fondement delà conduite publi- 
que et particulière. G' étoit en vérité à Esdras une 
merveilleuse entreprise , et bien nouvelle dans le 
monde , de faire parler en même temps avec Moïse 
tant d'hommes de caractère et de style différent , et 
chacun d'une manière uniforme et toujours sembla- 
ble â elle-même ; et faire accroire tout à coup â toat 
un peuple que ce sont là les livres anciens qu'il a 
toujours révérés , et les nouveaux qu'il a vu faire , 
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comme sUl n*ayoit jamais ouï parler de rien , et que 
la coanoissance da temps présent aossi bien qne 
celle du temps passé fut tout à coup abolie. Tels sont 
les prodiges qu'il faut croire , quand on ne vent pas 
croire les miracles du Tout- puissant, ni recevoir le 
témoignage par lequel il est constant qu'on a dit à 
font un grand peuple qu'il les avoitvus de ses yeux. 
Mais si ce peuple est revenu de Babylone dans la 
terre de ses pères si nouveau et si ignorant qu'à 
peine se souvint-il qu'il eût été , en sorte qu'il ait 
reçu sans examiner tout ce qu'Esdras aura voulu lui 
donner ; comment donc voyons-nous dans lé livre 
qn'Ësdras a écrit et dans celui de Nébémias son con- 
temporain tout ce qu'on y dit des livres divins ? 
avec quel front Esdras et Nébémias osent-ils parler 
de la loi de Moïse en tant d'endroits (i), et publique- 
ment, comme d'une cbose connue de tout le monde et 
que tout le monde avoit entre ses mains ? comment 
Toit-on tout le peuple agir naturellement en consé- 
quence de cette loi, comme l'ayant eue toujours pré- 
sente ? Mais comment dit-on dans le même temps (a) , 
et dans le retour du peuple , que tout ce peuple ad- 
mira l'accomplissement de l'oracle de Jérémie ton- 
chant les 70 ans de captivité? Ce Jérémie qu'Esdras 
venoit de forger avec tons les autres prophètes , 
oommçnt a-t-il tont d'un coup trouvé créance ? Par 
quel artifice nouveau a-t-on pu persuader à tout un 
penple, et aux vieillards qui avoient vu cfi prophète, 
qu'ils avoient toujours «ttendu la délivrance mira- 



(0 I EsD. III, VIT, IX, X. aEsd. V, VIII, IX, XIÏ, 
XIU.--(a) a Par. XXXYI , aa. i E»d. I, i. 
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calease qu'il leur «Toit annoncée dans ses écrits ? 
Mais tont cela sera encore supposé : Esdras et Néhé- 
mias n'auront point écrit l'histoire de lenr temps , 
quelque antre l'aura fiaite sous leur nom ; et ceux 
qui ont fabriqué tous les antres livres de l'ancien 
testament auront été si favorisés de la postérité, que 
d'autres faussaires leur en auront supposé à eux- 
mêmes , pour donner créance à leur imposture. 

On aura honte sans doute de tant d'extravagances; 
et au lieu de dire qu'Esdras ait fait tout d'un coup 
paroitre tant de livres si distingués les uns des autres 
par les caractères du style et du temps, on dira qu'il 
y aura pu insérer les miracles et les prédictions qui 
les font passer pour divins : erreur plus grossière 
encore que la précédente , puisque ces miracles et 
ces prédictions sont tellement répandus dans tous 
ces livres , sont tellement inculqués et répétés si sou- 
vent avec tant de tours divers et une si grande variété 
de fortes figures , en un mot en font tellement tout le 
corps , qu'il faut n'avoir jamais seulement ouvert 
ces saints livres , pour ne voir pas qu'il est encore 
plus aisé de les refondre, pour ainsi dire, tout-à- 
fait , que d'y insérer les choses que les incrédules 
aontsi fâchés d'y trouver. Et quand même on leur 
auroit accordé tout ce qu'ils demandent , lei mira^ 
ouleux et le divin est tellement le fonds de ces li- 
vres , qu'il s'y retrouveroit encore malgré qa'on ea, 
•ut. 

Qu'Esdras, si on vent ,• y ait ajouté après coup 
les prédictions des choses déjà arrivées de son temps : 
celles qui se sont accomplies depuis , que vous avez 
vues en si grand nombre, qui les aura, ajoutées.' 
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Dieu aara peut-être donné à Esdras le don de pro- 
phétie , afin que Timposture d' Esdras fût plus Trai- 
semblable : et on aimera mieux qu'nn faussaire soit 
prophète , qu*Isaïe , ou que Jérémie , on qne Daniel : 
on bien chaque siècle aura porté un faussaire heu- 
reux , que tout le peuple en aura cru ; et de nouyeanx 
imposteurs , par un zèle admirable de religion , 
auront sans cesse ajouté aux livres divins , après 
même que le canon aura été clos , qu'ils se seront 
répandus avec les Juifs par toute la terre , et qu'on 
les aura traduits en tant de langues étrangères. 
N'ent-ce pas été, à force de vouloir rétablir la reli- 
gion, la détruire par les fondements ? Tout un peu- 
ple laisse-t-il donc changer si facilement ce qu'il 
croit être divin , soit qu'il le croie par raison ou 
par erreur ? Quelqu'un peut-il espérer de persuader 
aux chrétiens, ou même aux Turcs, d'ajouter un 
seul chapitre ou à l'évangile ou à Talcoran? Mai» 
peut-être que les Juifs étoient plus dociles que les 
autres peuples , ou qu'ils étoient moins religieux à 
conserver leurs saints livres. Quels monstres d'opi- 
nions se faut-il mettre dans l'esprit , quand on vent 
secouer le joug de l'autorité divine , et ne régler ses 
sentiments, non plus que ïes mœurs, que par sa 
raison égarée ! 

Qu'on ne dise pas que la discussion de ces faits 
est embarrassante; car, quand elle le seroit , il 
faudroit ou s'en rapporter à l'autorité de l'église et 
à la tradition de tant de siècles , ou pousser l'exa- 
men jusqu'au bout , et ne pas croire qu'on eu fut 
quitte pour dire qu'il demande plus de temps qu'on, 
n'en veut donner à son salut. Mais au fond , sans 
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remuer avec on travail infini les livres des denx 
testaments , il ne faut qne lire le livre des psaumes 
où sont recneillis tant d'anciens cantiques du peuple 
de Dieu , pour y voir, dans la plus divine poésie qui 
fut jamais , des monuments immortels de l'histcHre 
de Moïse, de celle des jugés, de celle des rois, impri- 
més par le chant et par la mesure dans la mémoire 
des hommes. Et pour le nouveau testament, les 
seules épitres de saint Paul, si vives, si originales, 
•i fort du temps des affaires et des mouvements qui 
ctoient alors , et enfin d*nn caractère si marqué ; ces 
«pitres, dis-je, reçues par les églises auxquelles 
elles étoient adressées , et de là communiquées aux 
autres églises , suffiroient pour convaincre les es- 
prits hien faits ^e tout est sincère et original dans 
les écritures que les ap6tres nous ont laissées. 

Aussi se soutiennent-elles les unes les autres avec 
une force invincible. Les actes des apôtres ne font 
que continuer Tévangile ; leurs épitres le supposent 
nécessairement. Mais afin que tout soit d'accord , et 
les actes (x) et les épitres et les évangiles réclament 
par-tout les anciens livres des Juifs : saint Paul (2) 
et les autres apàtres ne cessent d'alléguer ce que 
Moïse a dit , ce qu'il a écrit , ce que les prophètes 
ont dit et écrit après Moïse. Jésus-Christ (3) appelle 
en témoignage « la loi de Moïse , les prophètes et les 
« psaumes » , comme des témoins qui déposent tous 
de la même vérité. S'il veut expliquer se» mys- 
tères (4) , « il commence par Moïse et par les pro- 

(i) Aor. nr, M; VU, 3a, etc. — (a) Rom. X, 5, 19. 
—(3) Luc. 3LXIV, U^-^d) Ibid. vj. 
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« phetes » ; et quand il dit (i) aux Jnifa que « Moïse 
« a écrit de lai », il pose pour fondement ce qu'il 
y avoit de plus constant parmi eux , et les ramené à 
la source même de leurs traditions* 

Voyons néanmoins ce qu'on oppose à une auto» 
rite si reconnue et au consentement de tant d« 
siècles : car, puisque de nos jours on a bien osé 
publier en toute sorte de langues des lirres contre 
récriture, il ne faut point dissimuler ce qu'on dit 
pour décrier ses antiquités. Que dit-on donc pour au- 
toriser la supposition du Pentateuque? et que peut-on 
objecter à une tradition de trois mille ans soutenue 
par sa propre force et par la suite des choses? Rien 
de snivi, rien de positif, rien d'important; de» 
chicanes sur des nombres , sur des lieux , on sur 
des noms ; et de telles observations , qui dans toute 
autre matière ne passeroient tout au plus que pour 
de vaines curiosités incapables de donner atteinte 
an fond des choses, nou» sont ici alléguées comme 
faisant la décision de l'affaire la plus sérieuse qui 
fut jamais ! 

Il y a , dit-on , des difficultés dans l'histoire de 
l'écriture. Il y en a sans doute , qui n'y seroieut pa» 
si le livre étoit moins ancien , ou s'il avoit été sup- 
posé , comme on l'ose dire , par un homme habile 
et industrieux , ou si l'on eût été moins religieux 
à le donner tel qu'on le trouvoit, et qu'où eût pris 
la liberté d'y corriger cb qui faisoit de la peine. Il 
y a les difficultés que fait un long temps , lorsque 
les lieux ont changé 'de nom ou d'état , lorsque les 

(i) JoAK.y, 46, 47- 
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dates sont oubliées , lorsque les généalogies ne sont 
plus connues , qn*il n*y a pins de remède aux fautes 
qn*nne copie tant soit pen négligée introduit si 
aisément en de telles choses , on que des faits échap- 
pés à la mémoire des hommes laissent de Tobscnrité 
dans quelque partie de l'histoire. Mais enfin cette 
obscurité est-elle dans la suite même , on dans le 
fond de TafFaire ? Nullement : tout y est suivi ; et 
ce qui reste d'obscur ne sert qn*à faire -voir dans les 
livres saints une antiquité plus vénérable. 

Mais il y a des altérations dans le texte : les an- 
ciennes versions ne s*accordent pas ; Thébreu , en 
divers endroits , est différent de lui-même ; et le 
texte des Samaritains, outre le mot qu*on les accuse 
d'y avoir changé exprès (i) en faveur de leur temple 
de Garizira , diffère encore en d'autres endroits de 
celui des Juifs. Et de là que conclura-t-on.' que les 
Juifs ou Esdras auront supposé le Pentateuque au 
retour de la captivité ? C'est justement tout le con- 
traire qu'il faudroit conclure. Les différences du 
samaritain ne servent qu'à confirmer ce que nous 
avons déjà établi, que leur texte est indépendant de 
celui des Juifs. Loin qu'on puisse s'irifhginer que 
ces schismatiques aient pris quelque chose des 
Juifs et d'Esdras, nous avons vu (2) , au contraire, 
que c'est en haine des Juifs et d'Esdras , et en haine 
du premier et du second temple , qu'ils ont inventé 
lenr chimère de Garizim. Qui ne voit donc qu'ils 
auroient plntàt accusé les impostures des Juifs que 



(t) Deut. XXVIÏ, 4. — Oi) Voyez tom. i , mg. 4q 

57, 63. 
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de les snirre ? Ces rebelles, qui ont méprisé Esdras 
et tous les prophètes des Jnifs , avec lear temple et 
Salomon qni Tayoit bâti , aussi bien qne David qui 
en ayoit désigné le lien, qn'ont-ils respecté dans 
lenr Pentatenqne , sinon nne antiquité snpérienre 
non seulement à celle d'Esdras et des prophètes , 
mais encore à celle de Salomon et de David , en un 
mot , l'antiquité de Moïse , dont les deux peuples 
conviennent? Ck>mbien donc est incontestable l'au- 
torité de Moïse et du Pentateuque , que toutes les 
objections ne font qu'affermir ! 

Mais enfin d'où Jeûnent ces variétés des textes 
et des versions? D'où viennent-elles en effet, sinon 
de l'antiquité du livre même, qui a passé par les 
mains de tant de copistes depuis tant de siècles que 
la langue dans laquelle il est écrit a cessé d'être 



commune ? 



Mais laissons les vaines disputes , et tranchons 
en un mot la difficulté par le fond. Qu'on me dise 
s'il n'est pas constant qne de toutes les versions , et 
«le tout le texte, quel qu'il soit, il en reviendra 
toujours les mêmes lois, les mêmes miracles, les 
mêmes prédictions, la même suite d'histoire, le 
même corps de doctrine, et enfin la même substance. 
£n quoi nuisent après cela les diversités des textes ? 
Que nous falloit-il davantage qne ce fond inalté- 
mble des livres sacrés, et que pouvions-nous de- 
mander de plus à la divine providence ? Et pour ce 
qni est des versions, est-ce une marque de supposi- 
tion ou de nouveauté , que la langue de l'écriture 
soit si ancienne qu'on en ait perdu les délicatesses , 
et qu'on se trouve empêché à en rendre toute l'élé- 

msT. rsiv. a. i3 
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gaoce on tonte la force dans la dernière rignenr? 
N'est-ce pas plutôt tine preuve de la pins grande 
antiquité ? Et si Vu reut s'attacher aux petites cho- 
ses , qu'on me dise si de tant d'endroits où il y a de 
l'embarras , on en a rétabli un seul par raisonnement 
on par conjecture. On a suivi la foi des exemplaires ; 
et comme la tradition n'a jamais permis que la saine 
doctrine put être altérée , on a cru que les antres 
fautes , s'il en restoit, né serviroient qu'à prouver 
qu'on n'a rien ici innové par son propre esprit. 

Mais enfin , et voici le fort de l'objection , n'y 
a*t-il pas des choses ajoutées dans le texte de Moïse , 
et d'où vient qu'on trouve sa mort à la fin du livre 
qu'on lui attribue ? Quelle merveille que ceux qui 
ont continué son histoire aient ajouté sa fin bien- 
heureuse an reste de ses actions, afin de faire du tout 
un même corps ? 

Pour les autres additions , voyons ce que c'est. 
Est-ce quelque loi nouvelle , ou quelque nouvelle 
cérémonie , quelque dogme, quelque miracle , quel- 
que prédiction ? On n'y songe seulement pas : il n'y 
en a pas le moindre soupçon , ni le moindre indice ; 
c'eut été ajouter à l'œuvre de Dieu : la loi l'avoit 
défendu (i), et le scandale qu'on eût causé eût été 
horrible. 

Quoi donc ! on aura continué peut-être une gé- 
néalogie commencée; on aura peut-être expliqué 
un nom de ville changé par le temps ; à l'occasion 
de la manne dont le peuple a été nourri durant qua* 
rante ans , on aura marqué le temps où cessa cette 



(i) Dbut. IV, a; Xll, la. Voyex tome i , p. 197. 
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nonnitare céleste (i), et ce fait écrit depuis dans 
an antre livre sera demeuré par remarque danscelni 
de Mo'ise (3) comme an fait constant et publie, dont 
toat le peuple étoit témoin ; quatre ou cinq remar- 
ques de cette natnre faites par Josné^ ou par Samuel , 
on par qnelqu'antre prophète d'une pareille anti- 
quité, parcequ'elles ne regardoient que des faits 
notoires et où constamment il n*y avoit point de 
difiicnlté , auront naturellement passé dans le texte, 
et U même tradition nous les aura apportées avec 
tout le reste : aussitôt tout sera perdu 1 Esdras sera 
accusé , quoique le samaritain , on ces remarques se 
troQTent , nous montre qu'elles ont une antiquité 
non seulement au-dessus d' Esdras , mais au-dessus 
dn schisme des dix tribus I N'importe; il faut que 
tout retombe sur Esdras. Si ces remarques venoient 
de plus haut , le Pentateuque seroit encore plus an- 
cien qu'il ne faut ; et on ne pourroit assez révérer 
l'antiquité d'un livre dont les notes mêmes auroient 
un si grand âge. Esdras aura donc tout fait ; Esdras 
anra oublié qu'il vouloit faire parler Moïse , et lui 
aura fait écrire si grossièrement comme déjà arrivé 
ce qui s'est passé après lui. Tout un ouvrage sera 
convaincu de supposition par ce seul endroit ; l'au- 
torité de tant de siècles et la foi publique ne lui 
serviront plus de rien : comme si , au contraire , on 
ne Toyoit pas que ces remarques dont on se prévaut 
sont nue nouvelle preuve de sincérité et de bonne 
foi , non seulement dans ceux qui les ont faites , 
mais encore dans ceux qui les ont transcrites. A-t-on 



(i) Jos. V, 12.— (9.) Exo». XVI, 35. 
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jamais jugé de l'antorité, je ne dis pas d*an livre 
divin , mais de quelque livre que ce soit , par des 
raisons si légères ? Mais G*est que l'écriture est un 
livre ennemi du genre humain ; il veut obliger les 
hommes à soumettre leur esprit à Dieu , et à répri- 
mer leurs passions déréglées : il faut qu*il périsse ; 
et , à quelque prix que ce soit , il doit être sacrifié 
au libertinage. 

Au reste, ne croyez pas que l'impiété s'engage sans 
nécessité dans tontes les absurdités que vous avez 
vues. Si, contre le témoignage du genre humain, 
et contre toutes les règles du bon sens , elle s'at- 
tache à âter an Pentateuque et aux prophéties leurs 
auteurs toujours reconnus, et à leur contester leurs 
dates, c'est que les dates font tout en cette matière, 
pour deux raisons : premièrement , parceqnc; des 
livres pleins de tant de faits miraculeux qu'on j 
Toit revêtus de leurs circonstances les pins parti- 
culières , et avancés non seulement comme publics , 
mais encore comme présents , s'ils eussent pu être 
démentis , anroient porté avec eux leur condamna- 
tion , et , au lieu qu'ils se soutiennent de leur propre 
poids, ils seroient tombés par eux-mêmes il y a 
long -temps: secondement, parccque leurs dates 
étant une fois fixées, on ne peut plus effacer la 
marque infaillible d'inspiration divine qu'ils por- 
tent empreinte dans lé grand nombre et la longue 
suite des prédictions mémorables dont on les trouve 
remplis. 

C'est pour éviter ces miracles et ces prédictions , 
que les impies sont tombés dans toutes les absur- 
dités qui vous ont surpris. Mais qu'ils ne penseet 
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pas échapper à Diea: il a réservé 4 son écritare 
une marque de divinité qui ne sonffre ancnne at- 
teinte ; c'est le rapport des deux testaments. On ne 
dispnte pas dn moins qne tont Tancien testament 
ne soit écrit devant le nouveau. Il n'y a point ici de 
nonvel Esdras qni ait pu persuader aux .Tnifs d'in- 
venter ou de falsifier leur écriture en faveur des 
chrétiens qu'ils persécutoieut. Il n'en faut pas da- 
vantage. Par le rapport des deux testaments, on 
prouve que l'un et l'autre est divin : ils ont tous 
deux le* même dessein et la même suite ; l'un pré- 
pare la voie à la perfection que l'autre montre à dé- 
couvert ; l'un pose le fondement , et l'autre achevé 
rédiUce; en un mot , l'un prédit ce que l'autre fait 
Toir accompli. 

Ainsi tous les temps sont unis ensemble , et un 
dessein éternel de la divine providence nous est ré- 
Télé. La tradition du peuple juif et celle du peuple 
chrétien ne font ensemble qu'une même suite de 
religion, et les écritures des deux testaments ne 
font aussi qu'un même corps et un même livre. 

Et à cause que la discussion des prédictions par- 
ticulières, quoiqu'on soi pleine de lumière, dépend 
de beaucoup de faits que tout le monde ne peut pas 
suivre également , Dieu en a choisi quelques uns 
qu'il a rendus sensibles aux plus ignorants. Ces 
faits illustres , ces faits éclatants dont tont l'univers 
est témoin , sont , monseigneur , les faits que j'ai 
tâché jusqu'ici de vous faire suivre ; c'est-à-dire la 
désolation dn peuple juif et la conversion des gen- 
tils arrivées ensemble , et toutes deux précisément 

i3. 
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dans le même temps que l'évangUe a étiprecLe, et 

qae Jcsus-Christ a paru. 

Ces trois choses uuies dans l'owlre des temps 
l'étoicnt encore beaucoup davantage dans 1 ordre 
des conseils de Dieu. Vous les avez vaes marcher 
ensemble dans les anciennes prophéties: maisJe- 
sns-Christ , fidèle interprète des prophéties et des 
volontés de son père , nous a encore mienx expli- 
que cette liaison dans son évangile ; il le fait dans 
la parabole de la vigne , si familière aux prophètes. 
le père de famille avoit planté cette vigne (i), 
c'est-à-dire la religion véritable fondée sur son 
alliance , et l*avoit donnée à cultiver à des ouvriers, 
c'est-à-dire anx Juifs. Pour en recueillir les fmits, 
il envoie à diverses fois ses serviteurs , qui sont les 
prophètes : ces ouvriers infidèles les font monrir. 
Sa bouté le porte à leur envoyer son propre fils: 
ils le traitent encore plus mal que les serviteurs. A 
la fin il leur ôte sa vigne, et la donne à d'autres 
ouvriers : il leur ôte la grâce de son alliance pour 
la donner aux gentils. 

Ces trois choses dévoient donc concourir en- 
semble , l'envoi du Ûis de Dieu , la réprobation des 
Jnifs, et la vocation des gentils. Il ne faut plus de 
«ommentaire à la parabole que l'événement a in- 
terprétée. 

ons avez vu que les Jnifs avouent que le royau- 
me de Juda et l'état de leur république a commencé 
^^mher4htj,s les temps d'Uérode, et lorsque Jésus- 
"''^ ^^ ^^^^ au monde. Mais si les altérations 

(0 Ma^tth, xxr. 33. 
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qa 'ils /aisoîent à la loi de Dieu leur ont attiré one 
diminution si visible de leur puissance, leor der- 
nière désolation qui dure encore devoit être la pu- 
nition d'un plus grand crime. 

Ce crime est visiblement leur méconnoissance en- 
vers leur Messie qui veuoit les instruire et les affran- 
chir. C'est aussi depuis ce temps qu'un joug de fer 
est sur leur tête; et ils en seroient accablés, si Dieu 
ne les réservoit à servir un jour ce Messie qu'ils ont 
crucifié. 

Voilà donc déjà un fait avéré et public : c'est la 
mine totale de l'état du peuple juif dans le temps 
de Jésus-Christ. La conversion des gentils qui de- 
voit arriver dans le même temps n'est pas moins 
avérée. En même temps que l'ancien culte est détruit 
dans Jérusalem avec Je temple, ridolâtrie-est atta- 
quée de tous côtés ; et les peuples qui depuis tant de 
milliers d'années avoient oublié leur créateur, se ré- 
veillent d'un si long assoupissement. 

Et afin que tout convienne , les promesses spiri- 
tuelles sont développées par la prédication de l'évan- 
gile, dans .le temps que le peuple juif, qui n'en 
avoit reçu que de temporelles , réprouvé manifeste- 
ment pour son incrédulité, et captif par toute la 
terre , n'a plus de grandeur humaine à espérer. Alors 
le ciel est promis à ceux, qui souffrent persécution 
ponr la justice ; les secrets de la vie future sont prê- 
ches ; et la vraie béatitude est montrée loin de ce sé- 
jour où règne la mort, où abondent le péché et tous 
les maux. 

Si on ne découvre pas ici un dessein toujours son- 
teun et toujours suivi, si on n'y voit pas un même 
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ordre des cooseils de Diea qui p«pare dèslongi-e 
da monde ce qn'U achere à la fin des temps, e q«u 
.ons direr. état., mai. avec nne snccession toajoon 
constante, perpétne anx jenx de »oat 1 «miTer»^^ 
sainte société où il vent être sern, on mente e 
rien Toir, et d^étre livré à son propre endureiss^ 
ment comme an pin. juste et an pin» rigoureux 
tons les supplices. ,^ , ■ 

Et afin qnecette snite dn peuple deDieufntcto 
anx moins clairvoyants. Dieu la rend sensible « 
palpable par des faits que personne ne peut i^orc 
s'il ne ferme volonuirement les yeux à laTeriie. c 
Messie est attendu par les Hébreux; il Tien', ei^ 
appelle les gentils comme il aroit été prédit. Upcn^ 
pie qni le reconnoît comme venu est incorpore w 
peuple qni Tattendoit, sans qu'û y ait entre deux 
un seul moment d'interruption : ce peuple est ré- 
pandu par tonte la terre i les gentils ne cessent e 
s'y agréger ; et cette église que Jéstis-Cbrist a etoDU* 
sur la pierre, malgré les efforts de l'enfer, naja- 
mais été renversée. 

Quelle consolation aux enfants de Dieu, n»' 
quelle conviction de la vérité, quand ih roientqne 
d'Innocent XI, qui rempUt aujourd'hui si digne- 
ment le premier si«^e de l'église, on remonte san* 
interruption jusqu'à saint Pierre, éubU par Jesrts- 
Christ prince des apôtres: d'où, en reprenant 'es 
pontifes qui ont servi sous la loi , on va jusqu'à As- 
ron et jnsqn'à Moïse; de là jusqu'aux patriarche», 
et jnsqn'à l'origine au monde ! Quelle suite! qw"* 
tradition! quel enchaînement merveilleux! Si notre 
esprit naturellement incertain , et devenu par ses m- 
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certitudes le jouet de ses propres raisonnements, a 
besoin, dans les questions où il y va du salât, dVtre 
fixé et déterminé par qaelqne autorité rertnine; 
quelle plus grande autorité que celle de Téglise ca- 
tholique, qui réunit en elle-même toute l'autorité 
des siècles passés et les anciennes traditions du genre 
humain jusqu'à sa première origine? 

Ainsi la société que Jésus-Christ attendu dorant 
tous les siècles passés a enfin fondée sur la pierre, 
et où saint Pierre et ses successeurs doivent présider 
par »ea ordres, se justifie elle-même par sa propre 
salue n et porte dans sou éternelle durée le caractère 
de la main de Dieu. 

C'est aussi cette succession que nulle hérésie, 
nulle secte, nulle antre société que la seule église 
de Dieu, n'a pu se donner. L«» fausses religions ont 
pu imiter Téglise en beaucoup de choses, et sur-toUt 
elles r imitent en disant , comme elle, que c'est Dieu 
qoi les a fondées : mais ce discours eu leur bouche 
n'est qu'un discours en l'air; car si Dieu a créé le 
genre humain , si le créant à son image il n'a jamais 
dédaigné de lui enseigner le moyen de le servir et 
de lui plaire, toute secte qui ne montre pas sa suc- 
cession depuis l'origine du monde n'est pas de Dieu. 

Ici tombent aux pied^ de l'église toutes les socié- 
tés et toutes les sectes que les hommes ont établies 
au-dedans ou au-dehors du christianisme. 

Par exemple , le faux prophète des Arabes a bien 

pu se dire envoyé de Dieu ; et après avoir trompé des 

peuples souverainement ignorants, il a pu profiter 

des divisions de son voisinage pour y étendre parles 

. armes une religion toute sensuelle : mais ni il n'a osé 
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supposer qa*il ait été attendu , ni enfin il n^a pa don- 
ner on à sa personne, on à sa religion, ancnue liai- 
son réelle ni apparente arec les siècles passés. L' ex- 
pédient qu'il a tronré ponr s*en exempter est nou- 
veau. De peur qu'on ne Tonlnt rechercher dans les 
écritures des chrétiens des témoignages de sa mis- 
sion semblables à ceux que Jésus-Christ tronvoit 
dans les écritures des Juifs , il a dit que les chrétiens 
et les Juifs avoient falsifié tous leurs livres. Ses sec- 
tatenrs ignorants l'en ont cru sur sa parole six cents 
ans après Jésus-Christ ; et il s'est annoncé lui-même 
non seulement sans aucun témoignage pvécc^ent, 
mais encore sans que ni lui ni les siens aient -o^ on 
supposer ou promettre aucun miracle sensible qui 
ait pu autoriser sa mission. 

De même les héréilarques qui ont fondé des sectes 
nouvelles parmi les chrétiens ont bien pu rendre la 
foi plus facile , en niant les mystères qui passent les 
sens ; ils ont bien pu éblouir les hommes par leur 
éloquence et par nue apparence de piété, les remuer 
par leurs passions, les engager par leurs intérêts, 
les attirer par la nouveauté et par le libertinage, soit 
par celui de l'esprit, soit même par celui des sens; 
en un mot, ils ont pu facilement on se tromper, on 
tromper les autres , car il n'y a rien de plus humain: 
mais , outre qu'ils n'ont pas pu même se vanter d'a- 
voir fait aucun miracle en public , ni réduire leur * 
religion à des faits positifs dont leurs sectateurs fas- 
sent témoins, il y a toujours un fait malheureux 
pour eux que jamais ils n'ont pu couvrir, c^est celui 
de leur nouveauté ; il paroitra toujours aux yeux de 
tout l'univers qu'eux et la secte qu'ils ont établie se. 
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seront détachés de ce grand corps et de cette église 
ancienne que Jésus-Christ a fondée , on saint Pierre 
et ses snccessenrs tenoient la première place , dans 
laquelle toutes les sectes les ont trouvés établis ; le 
moment de la séparation sera toujours si constant, 
que les hérétiques eux-mêmes ne le pourront désa- 
Ton A, et qu'ils n'oseront pas seulement tenter de 
se faire venir de la source par une suite qu'on n'ait 
jamais vue s'interrompre. C'est le foible inévitable 
de toutes les sectes que les hommes ont établies : nul 
ne pent changer les siècles passés , ni se donner des 
prédécesseurs, ou faire qu'il les ait trouvés en pos- 
session. 

La seole église catholique remplit tous les siècles 
précédents par une suite qui ne peut lui être contes- 
tée. La loi vient au-devant de l'évangile ; la succes- 
sion de Moïse et des patriarches ne fait qu'une même 
suite avec celle de Jésus-Christ : être attendu , venir, 
rtre reconnu par une postérité qui dure autant que 
le monde, c'est le caractère du Messie en qui nous 
croyons. «Jésus-Christ est aujourd'hui, il étoit hier^ 
■ et il est aux siècles des siècles (i). » 

Ainsi, outre l'avantage qu'a l'église de Jésus- 
( hrist d'être seule fondée sur des faits miraculeux 
et divins qu'on a écrits hautement et sans crainte 
d'être démenti dans le temps qu'ils sont arrivés, 
voici en faveur de ceux qui n'ont pas vécu dans ces 
temps un miracle toujours subsistant qui confirme 
la vérité de tous les autres ; c'est la suite de la reli- 
gion toujours "Victorieuse des erreurs qui ont tâché 

(x) H£B. XH1,8. 
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de la dëtmire. Yoas y poayez joindre encore nue 
autre suite , et c'est la suite visible d*an continuel 
châtiment sur les Juifs qui n'ont pas reçu le Christ 
promis à leurs pères. 

. Ils l'attendent néanmoins encore; et leur attente 
toujours frustrée fait une partie de leur supplice ; 
ils l'attendent, et font voir en l'attendant qi?il a 
toujours été attendu. Condamnés par leurs propres 
livres, ils assurent la vérité de la religion; ils en 
portent , pour ainsi dire , toute la suite écrite sur 
leur front : d'un seul regard on voit ce qu'ils ont 
été, pourquoi ils sont comme on les voit, et à quoi 
ils sont réservés. 

; Ainsi quatre ou cinq faits autheni iqnes , et pins 
clairs que la lumière du soleil , font voir notre reli- 
gion aussi ancienne que le monde : ils montrent par 
coQséqnent qu'elle n'a point d'autre antenr que ce- 
lui qui a fondé l'univers , qui , tenant tout en sa 
main , a pu seul et commencer et conduire un des- 
sein où tous les siècles sont compris. 

I] ne faut donc plus s'étonner, comme on fait or- 
dinairement , de ce que Dieu nous propose à croire 
tant de choses si dignes de lui , et tout ensemble si 
impénétrables à l'esprit humain : mais plut 6t il faut 
s'étonuer de ce qu'ayant établi la foi sur une auto- 
rité si ferme et si manifeste , il reste encore dans le 
Âiionde des aveugles et des incrédules. 

IN os passions désordonnées, notre attachement à 
nos sens, et notre orgueil indomtable, en sont la 
cause. Nous aimons mieux tout risqdibr que de nous 
contraindre : nous aimons mieux croupir dans notre 
igaoranee que de l'avouer : nous aimons mieux sa 
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lUfoire une yaine cariosité , et nourrir dans notre 
esprit indocile la liberté de penser tont ce qu'il nous 
pl^t, que de ployer soils le joag de Tantorité divine. 
De là vient qn'il y a tant d'incrédules ; et Dieu le 
permet ainsi pour Vinstruction de ses enfants. Sans 
les aveugles , sans les sauvages , sans les infidèles qui 
restent ^ et dans le sein même du christianisme.) nous 
ne connoitrions pas assez la corruption profonde de 
notre nature, ni Tabyme d'où Jésus-Christ nous a 
tirés. Si sa sainte vérité n'étoit contredite , nous ne 
verrions pas la merveille qui Va fait durer parmi 
tant de contradictions, et nous oublierions à la fin 
que nous sommes sauvés par la grâce. Maintenant 
r incrédulité des uns humilie les autres ; et les re« 
belles qui s'opposent aux desseins de Dieu font écla- 
ter la puissance par laquelle, indépendamment de 
tonte antre chose, il accomplit les promesses qu'il 
a faites à son église. 

Qu'attendons>nous donc à nous soumettre ? At- 
tendons'uous que Dieu fasse toujours de nouveaux 
miracles; qu'il les rende inutiles en les continuant; 
qn*il y accoutume nos yeux comme ils le sont an 
conrs du soleil et à toutes les autres merveilles de la 
nature? Ou bien attendons-nous que les impies et les 
opiniâtres se taisent ; que les gens de bien et les liber- 
tins rendent un égal témoignage à la vérité ; que tout 
le monde d'un commun accord la préfère à sa pas- 
sion , et que la fausse science que la seule nouveauté 
fait admirer cesse de surprendre les hommes? N'est- 
ce pas assez que nous voyions qu'on ne peut com- 
battre la religion sans montrer par de prodigieux 
égarements qu'on a le sens renversé , et qu'on ne se 
BIST. uHiv. a. ,ï4 
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défend plus qae par présomption on par igaorance ? 
L*^lise, Tictorieose des siècles et des erreurs, ne 
ponrra-t-elle pas vaincre dans nos esprits les pitoya- 
bles raisonnements qn*on lui oppose? et les promesses 
divines qne nons voyons tons les jonrs s'y accomplir 
ne pourront-elles nous élever an-dessus des sens? 

Et qu'on ne nous dise pas que ces promesses de- 
meurent encore en suspens, et que comme elles s'é- 
lendent jusqu'à la fin du monde, ce ne sera qu'à la 
fin du monde que nons pourrons nous vanter d'en 
avoir vu l'accomplissement: car, an contraire, ce 
qui s'est passé nons assure de l'avenir. Tant d'an- 
ciennes prédictions si visiblement accomplies nous 
font voir qu'il n'y aura rien qui ne s'accomplisse ; 
et que l'église , contre qui l'enfer, selon la promesse 
du Fils de Dieu , ne peut jamais prévaloir, sera tou- 
jours subsistante jusqu'à la consommation des siè- 
cles, puisque Jésns-Cbrist , véritable en tout, n'a 
point donné d'antres bornes à sa durée. 

Les mêmes promesses nons assurent la vie future. 
Dieu , qui s'est montré si fidèle en accomplissant ce 
qui regarde le siècle présent , ne le sera pas moins à 
accomplir ce qui regarde le siècle futur, dont tout ce 
qne nous voyons n'est qu'une préparation ; et l'église 
sera sur la terre toujours immuable et invincible, 
jusqu'à ce que, ses enfants étant ramassés, elle soit 
tonte entière transportée au ciel, qui est son séjour 
véritable. 

Pour ceux qui seront exclus de cette (ûté céleste, 
une rigueur éternelle leur est réservée ; et après avoir 
perdu par leur faute une bienbeuteuse éternité , il ne 
leur restera plus qu'une éternité malheureuse. 
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Ainsi les conseils de Diça se terminent par nn 

■ état immnable ; ses promesses et ses menaces sont 

également certaines ; et ce qu'il exécute dans le temps 

assare ce qn'il nons ordonne ou d*espérer ou de 

craindre dans Téternité. 

Voilà, monseigneur, ce que tous apprend ljL 
SUITE DB Li. RELIGION misc cu abrégé deyant yos 
yeux : par le temps elle vous conduit à Tétemité. 
'^ons voyez un ordre constant dans tous les desseins 
de Dieu , et une marque visible de sa puissance dans 
la darée perpétuelle de son peuple. Vous reconnois- 
sez que l'église a une tige toujours subsistante, dont 
on ne peut se séparer sans se perdre ; et que ceux qui 
étant nnis à cette racine font des œuvres dignes de 
lear foi , s'assurent la vie étemelle. 

Etudiez donc, monseigneur, mais étudiez avee 
attention , cette suite de l'église , qui vous assure »i 
clairement toutes les promesses de Dieu. Tout ce 
qui rompt cette cbaine, tout ce qui sort de cette 
suite, tout ce qui s'élève de soi-même et ne vient 
pas en vertu des promesses faites à l'église dès l'ori- 
gine da monde , vous doit faire horreur. Employez 
toutes yos forces à rappeler dans cette unité tout ce 
qui s'en est dévoyé, et à faire écouter l'église par la- 
quelle le Saint-Esprit prononce ses oracles. 

La gloire de vos ancêtres est non seulement de ne 
l'avoir jamais abandonnée, mais de l'avoir toujours 
soutenue, et d'avoir mérité par-là d'être appelés ses 
(ils aines , qui est sans doute le plus glorieux de toos 
lenrs titres. 

Je n'ai pas besoin de vons parler de Cloyis, de 
Ghaclemagne , ni de saint Louis : considérez seule- 
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ment le temps où tous vivez , et de quel père Dieu 
TOUS a fait naître. Un roi si grand en tont se distin- « 
gue pins par sa foi qne par ses antres admirables 
qualités. Il protège la religion an-dedans et an-de- 
hors dn royaume, et jusqu'aux extrémités du monde. 
Ses lois sont un des plus fermes remparts de réglise. 
Son autorité , révérée autant par le mérite de sa per- 
sonne que par la majesté de son sceptre, ne se sou- 
tient jamais mienx qne lorsqu'elle défend la canae 
de Dieu. On n'entend plus de blasphème ; l'impiété 
tremble devant lui : c'est ce roi marqué par Salomon, 
qui dissipe tout le mal par ses regards. S'il attaqne 
l'hérésie par tant de moyens, et pins encore qae 
n'ont jamais fait ses prédécesseurs , ce n'est pas qu'il 
craigne pour son trène; tout est tranquille à ses 
pieds , et ses armes sont redoutées par tont<% la terre : 
mais c'est qu'il aime scb peuples, et qne se voyant 
élevé par la main de Dieu à une puissance que rien 
ne peut ^aler dans l'univers , il n'en connoit point 
de plus bel usage que de la faire servir à guérir les 
plaies de l'église. 

Imitez, monseigneur, un si bel exemple, et lais- 
sezrle à vos descendants. Recommandeft-lenr l'église 
plus encore qne ce grand empire que vos ancêtres 
gouvernent depuis tant de siècles. Que votre auguste 
maison, la première en dignité qui soit an monde, 
soit la première à défendre les droits de Dieu, et s 
«tendre par tont l'univers le règne de Jésus-Christ 
qui la fait régner avec tant de gloire. 

VIS. DE LA SSCOITDK PARTIS. 
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LES EMPIRES»^>:î:: 



/. JjCS résolutions des empires son t réglées par la 
p ovidenccy et servent à humilier les orinces* 

V^uoi<^p*ii. ii*y ait rien de compasable à cette 
suite de la yraie église que je tous ai représentée ,, 
monseignear , la saite des empires, qn'il fant main- 
tenant TOUS remettre deyant les yenx , n'est gnere 
moins profitable anx grands princes comme tous. 

Premièrement , ces empires ont pour la plupart 
une liaison nécessaire ayec l'histoire da peuple de 
Dieu. Dieu s'est servi des Assyriens et des Babylo- 
niens pour châtier ce peuple; des Perses, pour le 
rétablir ; d'Alexandre et desespremiers successeurs, 
pour le protéger ; d* Antiochns l'illustre et de ses suc- 
cesseurs , pour l'exercer ; des Romains, pour soutenir 
sa liberté contre les rois de Syrie qui ne songeoienC 
qu'à le détruire. Les Juifs ont duré jusqu'à Jésus- 
Christ sons la puissance des mêmes Romains. Quand 
ils l'ont méconnu et crucifié, ces mêmes Romains 
ont prêté leurs mains , sans y penser , à la vengeance 
divine , et ont exterminé ce peuple ingrat. Dieu , 
qui avoit résolu de rassembler dans le même temps 
le peuple nouveau, de toutes les nations, a premiè- 
rement réuni les terres et les mers sous ce même 

14. 
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empire. Le commerce de tant de peuples divers 9 
autrefois étrangers les uns aux autres , et depn» 
réunis sous la domination romaine ^ a été un des 
plus puissants moyens dont la providence se soit 
servie pour donner cours à réyangiïè. Si le même 
empire romain a persécuté durant trois cents ans ce 
peuple nouveau qui naissoit de tous côtés dans son 
enceii^te , cette persécution a confirmé T église c)u:é- 
tienne, et a fait éclater sa gloire avec sa foi et sa 
patience. Enfin T empire romain a cédé ; et ayant 
trouvé quelque chose de plus invincible que lui, 
il a reçu paisiblement dans son sein cette église à 
laquelle il avoit fait une si longue et si cruelle 
guerse. Les empereurs ont employé leur pouvoir à 
faire obéir T église , et Home a été le chef de l'em- 
pire spirituel que Jésus-Christ a voulu étendre par 
toute la terre. 

Quaad le temps a été venu que la puissance ro- 
maine devoit tomber 9 et que ce grand empire, qni 
a.'étoit Tainement promis rétemité, devoit subir la 
destinée dé tous les antres , Rome, devenue la proie 
des barbares , a conservé par la religion son an- 
cienne majesté. Les nations quiont envahi l'empire 
romain y ont appris peu à peu la piété chrétienne 
qni a adouci leur barbarie ; et leurs rois , en se met- 
tant chacun dans sa nation à la place des empe- 
reurs, n'ont trouvé aucun de leurs titres plus glo- 
rieux que celui de protecteurs de l'élise. 

Mais il faut ici vous découvrir les ëecrets juge> 
ments de Dieu sur l'empire romain et sur Roma 
même: mystère que le Saint*£sprit a révélé à saint 
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Jean, et qae ce giaad homme , apôtre , érangéliste , 
et prophète 9 a expliqué dans T Apocalypse. 

Rome, qni aroit vieilli dans le cnlte des idoles , 
«▼oit une peine extrême à s'en défaire, même sons 
les empereurs chrétiens ; et le sénat se faisoit nn 
honnenr de défendre les dienx de Romnlas , anx- 
qnels il attribnoit tontes les Victoires de l'ancienne 
république (i). Les empereurs étoient fatigués des 
députations de ce grand corps qui demandoit le ré- 
tablissement de ses idoles , et qni croyoit que cor- 
riger Rome de ses vieilles superstitions étoit faire 
în)nre an nom romain. Ainsi cette compagnie (com- 
posée de ce que l'empire avoit de plus grand , et une 
immense multitude de peuple on se trouvoient pres- 
que tons les plus puissants de Rome , ne ponvoient 
^e retirées de leurs erreurs , ni par la prédication 
de révangile, ni par un si visible accomplissement 
des anciennes prophéties , ni par la conversion 
presque de tout le reste de l'empire, ni enfin par 
celle des princes dont tous les décrets autori^oient 
le christianisme. An contraire, ils continuoient à 
charger d'opprobres l'église de Jésus-Christ , qu'ils 
accnsoient encore , à l'exemple de leurs pères , de 
tons les malheurs de l'empire , toujours prêts à re- 
nonveller les anciennes persécutions s'ils n'eussent 
été réprimés par les empereurs. 

Les choses étoient encore en cet état an quatrième 
siècle de l'église, et cent ans après Constantin, 
quand Dieu enfin se ressouvint de tant de sanglants 

(i) Zoznr. IV. Orat. Symm. apad Amb. tom. 5, Ub. 
5, ep. 3o. Aug. de civ. Dei > 1 , i « etc. 
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décrets da sénat contre les fidèles, et tout ensemble 
des cris foneox dont tont le peaple romain , avide 
da san^ chrétien , ayoit si souvent fait retentir Tam- 
pbithéâtre : il livra donc anx barbare» cette ville 
enivrée da sang des martyrs, comme parle saint 
Jean (i). Dien renonvella snr elle les terribles châti- 
ments qu'il avoit exercés snr Babylone : Rome même 
est appelée de ce nom. Cette nouvelle Babylone, 
imitatrice de Tancienne, comme elle enflée de ses 
victoires , triomphante dans ses délices et dans ses 
richesses , souillée de ses idolâtries , et persécutrice 
du peuple de Dieu , tombe aussi comme elle d*ane 
grande èhute, et saint Jean (a) chante sa mine. La 
gloire de ses conquêtes , qu'elle attribnoit à ses 
dieux, lui est âtée : elle est en proie anx barbares, 
prise trois et quatre fois , pillée , saccagée, détruite. 
Le glaive des barbares ne pardonne qu'aux chré- 
tiens. Uue autre Rome tonte chretienne sort des 
cendres de la première ; et c'est seulement après 
l'inondation des barbares que s'achève entièrement 
la victoire de Jésus-Christ sur les dieux romains-, 
qu'on voit non seulement détruits, mais oubliés. 

C'est ainsi que les empires du monde ont servi à 
la religion et à la conservation du peuple de Dieu : 
c'est pourquoi ce même Dieu qui m fait prédire à 
ses prophètes les divers états de son peuple , leur a 
fait prédire aussi la succession des empires. You» 
avez vu les endroits où Nabudiodonosor a été mar- 
qué comnic celui qui ' devoit 'venir pour punir les 
peuples superbes , et sur^tont le peuple juif ingrat 



(i) Aroc XVJI, 6.— (a) lùid, XVU, XTIH^ 



RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. i65 
«nvers son auteur. Vous avez entendu nommer Cy- 
Tus^ deux cents ans ayant sa naissance , comme celui 
qui deToit rétablir le peuple de Dieu et punir l'or- 
gaeil de Babylone. La ruine de Ninive n'a pas été 
prédite moins clairement. Daniel , dans ses admi- 
rables yisions, a fait passer en un instant devant 
TDS jeux l'empire de Babylone , celui des Medes et 
des Perses, celui d'Alexandre et des Grecs. Les 
blasphèmes et les cruautés d'un Antiocbus l'illustre 
y ont été prophétisés , aussi bien que les victoires 
miraculeuses du peuple de Dieu sur un si violent 
persécuteur. On y voit ces fameux empires tomber 
les uns après les autres ; et le nouvel empire que 
Jésus-Christ devoit établir y est marqué si expres- 
sément par ses propres caractères , qu'il n'y a pas 
moyen de le méconnoitre. C'est l'empire des saints 
du Très-haut ; c'est l'empire du Fils de l'homme : 
empire qui doit subsister au milieu de la ruine de 
tons les antres, et auquel seul l'éternité est promise. 

Les jugements de Dieu sur le plus grand de tous 
les empires de ce monde, c'est-à-dire sur l'empire 
romain, ne nous ont pas été cachés : vous les venez 
d'apprendre de la bouche de saint Jean. Rome a 
senti elle-même la main de Dieu , et a été comme 
les autres un exemple de sa justice. Mais son sort 
ctoit plus heureux que celui des autres villes : pur- 
gée par ses désastres des restes de l'idolâtrie , elle ne 
subsiste plus que par le christianisme qu'elle an- 
nonce à tout l'univers. 

Ainsi tons les grands empires que nous avons 
TUS sur la terre ont concouru par divers moyens au 
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bien de la religion et â la gloire de Dien , commo 

Dien même Va. déclaré par ses prophètes. 

Quand vous lisez si sonyent dans leurs écrits'., 
que les rois entreront en foule dans Tëglise , et 
qu'ils en seront les protecteurs et les nourriciers , 
TOUS reconnoissez à ces paroles les empereurs et les 
anUres princes chrétiens ; et comme les rois yos 
ancêtres se sont signalés plus que tous les antres en 
protégeant et en étendant TégUse de Dieu, je ne 
craindrai point de vous assurer que c*est eux qui de 
tous les rois sont prédits le plus clairement dans 
ces illustres prophéties. 

Dieu donc , qui aroit dessein de se servir des di- 
vers empires pour châtier , ou pour exercer , ou pour 
étendre , ou pour protéger , son peuple , voulant se 
faire connoitre pour l'auteur d'un si admirable con- 
seil , en a découvert le secret à ses prophètes , et lear 
a fait prédire ce qti'il avoit résolu d'exécuter. C'est 
pourquoi , comme les empires entroient dans l'ordre 
des desseins de Dien sur le peuple qu'il avoit choisi , 
la fortune de ces empires se trouve annoncée par 
les mêmes oracles du Saint-Esprit qui prédisent la 
succession du peuple fidèle. 

Plus vous vous accoutumerez à suivre les grande'» 
choses , et à les rappeler à leurs principes , plas 
vous serez en admiration de ces conseils de I» pro- 
vidence. Il importe que vous en preniez de bonne 
heure les idées , qui s'éclaircirant tons les jours 
de plus en plus dans votre esprit , et que vous ap- 
preniez à rapporter les choses humaines aux ordres 
de celte sagesse étemelle dont elles dépendent. 
Dieu ne déclare pas ton» les jours ses volontés 
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par se» prophètes touchant les rois et les monar- 
chies qa*il élevé on qu'il détruit : mais Tayaut fait 
tant de fois dans ces grands empires dont nous ve- 
nons de parler , il nous montre par ces exemples 
fameux ce qu'il fait dans tous les antres, et il ap< 
prend aux rois ces deux vérités fondamentales ; pre- 
mièrement, que c'est lui qui forme les royaumes 
pour les donner à qui il lui plaît; et secondement, 
qu'il sait les faire servir, dans les temps et dans 
l'ordre qu'il a résolu , aux desseins qu'il a sur sou 
peuple. 

C'est, monseigneur, ce qui doit tenir tons les 
princes dans une entière dépendance , et les rendre 
toujours attentifs aux ordres de Dieu , afin de prêter 
la main à ce qu'il médite pour sagloire dans toutes 
les occasions qu'il leur en présente. 

Mais cette suite des empires , même à la considé- 
rer pins humainement , a de grandes utilités , prin- 
cipalement pour les princes 9 puisque l'arrogance , 
compagne ordinaire d'une condition si éminentc , 
•st si fortement rahattne par ce spectacle : car .si les 
hommes apprennent à se modérer en voyant mourir 
les rois, combien plus seront-ils frappés en voyant 
mourir les royaumes mêmes ! et où peut-on recevoir 
une plus belle leçon de la vanité des grandeurs hu- 
maines ? 

Ainsi quand vous, voyez passer comme en un ins- 
tant devant vos yeux, je ne dis pas les rois et les 
empereurs , mais ces grands empires qui ont fait 
trembler tout l'univers ; quand vous voyez les As- 
«vrieus anciens et nouveaux , les Medcs , les Perses, 
les Grec», les Romains, se présenter devant vous 



i6» TROISIEME PARTIE, 

«accessiyement , et tomber , poar ainsi dire , les 
uns snr les antres ^ ce fracas effroyable Tons fait 
sentir qu'il n*y a rien de solide parmi les hommes, 
et qne l'inconstance et l'agitation est le propre par- 
tage des choses humaines. 

II. Les révolutions des empires ont des causes 
particulières que les princes doivent étudier, 

M 1. 1 s , monseigneur , ce qui tous rendra ce spec- 
tacle plus utile et plus agréable, ce sera la réflexion 
que vous ferez non seulement sur rélévation et sur 
la chute des empires, mais encore sur les causes de 
leur progrès et sur celles de leur décadence. 

Car ce même Dieu qui a fait renchaineroent de 
l'univers, et qui, tout - puissant par lui-même, a 
voulu, pour établir l'ordre, que les parties d'un si 
grand tout dépendissent les unes des autres, ce 
même Dieu a voulu aussi que le cours des choses 
humaines eut sa suite et ses proportions : je veux 
dire que les hommes et les nations ont eu des quali- 
tés proportionnées à l'élévation à laquelle ils étoient 
destinés ; et qu^à la réserve de certains coups extra- 
ordinaires où Dieu vouloit que sa main parut toute 
seule , il n'est point arrivé de grand changement 
qui n'ait en ses causes dans les siècles précédents. 

£t comme dans toutes les affaires il y a ce qui les 
prépare , ce qui détermine à les entreprendre , et ce 
qui les fait réussir , la vraie science de l'histoire est 
dé remarquer dans chaque temps ces secrètes dis- 
positions qui ont préparé les grands changements , 
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4Bt les conjonctures importantes qui les ont fait ar- 
river. 

En effet , il ne suffit pas de regarder seulement 
derantses yeux, c'est-à-dire de considérer ces grandi 
événements qui décident tout à coup de la fortune 
des empires : qui veut entendre à fond les choses 
humaines doit les reprendre de plus haut ; et il lui 
faut ohseryer les inclinations et les mœurs , on , pour 
dire tout en un mot , le caractère , tant des peuples 
dominants en général , que des princes en particu- 
lier, et enfin de tous les hommes extraordinaires 
«pii , par rimportance du personnage qu'ils ont en 
a faire dans le monde , ont contribué en bien on en 
mal an changement des états et à la fortune pu- 
blique. 

.l'ai tâché , monseigneur, de tous préparer à ces 
importantes réflexions dans la première partie de ce 
discours ; tous y aurez pu obserrer le génie des peu- 
ples , et celui des grands hommes qui les ont con- 
duits. Les éTenements qui ont porté coup dans la 
suite ont été montrés ; et afin de vous tenir attentif 
â l'enchaînement des grandes affaires du monde , 
que je Tonlois principalement vous faire entendre , 
j'ai omis beaucoup de faits particuliers dont les 
suites n'ont pas été si considérables. Mais parca- 
qu'en nous attachant à la suite nous avons passé 
trop vite sur beaucoup de choses pour pouvoir faire 
les réflexions qu'elles méritoient , vous devez main- 
tenant vous y attacher avec une attention plus par- 
ticulière , et accoutumer votre esprit à rechercher 
leaeffets dans leurs causes les plus éloignées. 

Par-là, monseigneur, vous apprendrez ce qu'il 

BIST. UHiv. 2. ï5 
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est si nécessaire que tous sachiez • qn^encore qn*! 
ne regarder que les rencontres particulières y la for- 
tune semble seule décider de rétablissement et de 
la ruine des empires, à tout prendre il en arrive à 
peu près comme dans le jeu, où le pins babils 
remporte à 1» longue. 

En effet, dans ce jeu sanglant on les peuples ont 
disputé de l'empire et«de la puissance , qui a prévu 
de plu» loin , qui s*est le plus appliqué , qui a duré 
le pins long'tempsdans les grands traTanx, et enfin 
qui a su le mieux ou pousser ou se ménager snirant 
la rencontre, à 1» fin a eu Tayantage, et a fait servir 
la fortune même à ses desseins. 

Ainsi ne vous lasses point d'examiner les causes 
des grands cbangements , puisque rien ne servir» 
jamais tant à votre instruction ; maisrecberchez-les 
sur- tout dans la suite des grands empires, où la 
Ifrandeur des événements les rend plus palpables^ 

II L Les Scythes, les Éthiopiens,, et les 

Egyptiens^ 

J E ne compterai pas ici parmi les grands entpires 
celui de Bacchns ni celui d'Hercule, ces célèbres 
vainqueurs des Indes et de l'orient. Leurs bistoires 
n'ont rien de certain , leurs conquêtes n'ont rien 
de suivi : il les faut laisser célébrer aux poètes , qui 
«n ont fait le plus grand sujet de leurs fable». 

.Te ne parlerai pa» non plus de l'empire que le 
Madyes d'Hérodote (i), qui ressemble assez à l'In- 

— ' ' ' I II 11 II II .—— .i— ^— ■».— .^^—— — ^ 

(i) HuLon. lib. X. 
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^tliyrse de Mégasthene (i), et au Tanaûs de Jqa- 
tin (a) , établit ponr un peu de temps dans la grande 
Asie : les Scythes que ce prince menoit à la guerre 
ont platôt fait des courses que des conquêtes. Ce ne 
fut que par rencontre, et en poussant les Cimmériena, 
qu'ils entrèrent dans la Médie , battirent les Medes ^ 
et leur enlererent cette partie de l'Asie où ils avoient 
établi leur domination. Ces nouveaux conquérante 
n*y régnèrent que TÎngt-huit ans. Leur impiété, 
leur avarice , et leur brutalité , la leur fit perdre ; 
•et Cyaxare , fils de Phraorte , sur lequel ils l'a- 
▼oient conquise , les en chassa. Ce fut plutôt par 
adresse que par force : réduit à un coin de son 
royaume que les yaint^eurs avoient négligé, ou 
que peut-être ils n'avoient pu forcer, il attendit 
avec patience que ces conquérants brutaux eussent 
excité la haine publique et ae défissent eux-mêmes 
par le désordre de leur gouvernement. 

Nous trouvons encore dans Strabon (3) , qui Ta 
tiré du même Mégasthene , un Théarcon roi d'E- 
tbiopie : ce doit être le Tharaca de récriture (4) y 
dont les armes furent redoutées du temps de Senna« 
ehérib roi d'Assyrie. Ce prince pénétra jusqu'aux 
colonnes d'Hercule, apparemment le long de la côte 
d'Afrique , et passa jusqu'en Europe. Mais que di^ 
rois-je d'un bomme dont nous ne voyons dans les 
historiens que quatre ou cinq mots , et dont la domi- 
nation n'a aucune suite? 

Les Ethiopiens dont il étoit roi , étoient , selon 

(i) Strab. lib. i5. — (9,) Jttstik. î, i. — (3) Lib. i5. 
—(4) 4 11*0. XIX, 9. h. XXXH, 4. 
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Hérodote (i) , les mieux faits de tous les hommes , 
et de la pins belle taille. Lear esprit étoit TÏi et 
ferme ; mais ilsprenoientpen de soin de le coltiyer, 
mettant leur confiance dans leurs corps robustes et 
dans leurs bras nerveux. Leurs rois étoient électif^ 
et ils mettoient sur le trône le plus grand et le plus 
fort. On peut juger de leur humeur par une action 
que nous raconte Hérodote. Lorsque Gambyse leur 
envoya , pour les surprendre , des ambassadeurs et 
des présents tels que les Perses les donnoient , de la 
pourpre , des bracelets d'or , et des compositions de 
parfums, ils se moquèrent de ses présents où ils ne 
voy oient rien d'utile à la vie , aussi bien que de ses 
ambassadeurs, qu'ils prirent pour ce qu'ils étoient, 
c'est-à-dire pour des espions. Mais leur roi voulut 
aussi faire un présent à sa mode au roi de Perse ; et 
prenant en main un arc qu'un Perse eût à peine sou- 
tenu loin de le pouvoir tirer , il le banda en présence 
des ambassadeurs , et leur dit : '« Voici le conseil que 
« le roi d'Ethiopie donne au roi de Perse. Quand les 
« Perses se pourront servir aussi aisément que je viens 
« de faire d'un arc de cette grandeur et de cette force, 
« qu'ils viennent attaquer les Ethiopiens , et qu'ils 
« amènent plus de troupes que n'ena Gambyse. Enat- 
« tendant qu'ils rendent grâces aux dieux, qui n'ont 
« pas mis dans le cœur des Ethiopiens le désir de s'é- 
« tendre hors de leur pays.» Cela dit, il débanda l'arc, 
et le donna aux ambassadeurs. On ne peut dire quel 
eut été l'événement de la guerre : Gambyse , irrité 
de cette réponse , s'avança vers l'Ethiopie comme 



^■i" 



(i) Hsxoo. lib. 3, 
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un insensé , sans ordre , sans convois , sans disci- 
pline ; et vit périr son armée , fante de yiyres , an 
milieu des sables , avant qne d'approcher l'en- 
nemi. 

Ces peuples d'Ethiopie n'étoient pourtant pas si 
iostesqa'ils s*en vantoient, ni si renfermés dans 
leur pays : leurs voisins les Egyptiens avoient sou- 
vent éprouvé leurs forces. Il n'y a rien de suivi dans 
les conseils de ces nations sauvages et mal cultivées : 
si la nature y commence souvent de beaux tenti- 
ments , elle ne les achevé jamais. Aussi n'y royons- 
nons qne peu de choses à apprendre et à imiter. N'en 
parlons pas davantage , et venons aux peuples po- 
licés. 

Les Egyptiens sont les premiers où l'on ait su les 
règles du gouvernement. Cette nation grave et sé- 
rieuse connut d'abord la vraie fin de la politique , 
qui est de rendre la vie commode et les peuples heu- 
reux. La température toujours uniforme du pays 
y faisoit les esprits solides et constants. Comme la 
v«rtu est le fondement de toute la société , ils l'ont 
soigneusement cultivée. Leur principale vertu a été 
la reoonnoissance. La gloire qu'on leur a donnée (i) 
d'être les plus reconnaissants de tous les hommes , 
fait voir qu'ils étoient aussi les plus sociables. Les 
bienfaits sont le lien de la concorde publique et par- 
ticulière. Qui reconnoit les grâces aime à en faire ; 
et en bannissant Tingratitude , le plaisir de faire du 
bien demeure si pur , qu'il n'y a plus moyen de n'y 
ère pas sensible. 

(x) OxoD.lib. I , sect. a. 

' i5. 
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Leurs lois étoient siniples , pleines d^ équité , et 
propres à unir entre eux les citoyens. Celni qui poU' 
▼ant sauver un homme attaqué ne le faisoit pas, 
étoit puai de mort aussi rigoarensemeut que las» 
sassin (i). Que si on ne pou voit secourir le malheu- 
reux , il falloit du moins dénoncer Fauteur de la 
violence ; et il y avoit des peines établies csontre 
ceux qui manquoient à ce devoir. Ainsi les citoyens 
étoient à la garde les uns des autres ^ et tout le corps 
de l'état étoit uni contre les mécliants. 

Il n*étoit pas permis d'être inutile à l'état : la loi 
assignoit à chacun son emploi , qui se perpétuoit de 
père en fils (2). On ne pouvoit ni en avoir deux , 
ni changer de profession ; mais aussi toutes les pror 
fessions étoient honorées. Il falloit qu'il y eût des em- 
plois et des personnes plus considérables , comme 
il faut qu'il y ait des yeux dans le corps ; leur éclat 
ne fait pas mépriser les pieds ni les parties les plus 
basses. Ainsf , parmi les Egyptiens , les prêtres et 
les soldats avoient des marques d'honneur particu- 
lières : mais tous les métiers, jusqu'aux moindres , 
étoient en estime ; et on ne croyoit pas pouvoir sans 
crime mépriser les citoyens dont les travaux, quels 
qu'ils fussent , contribuoient au bien public. Par ce 
moyen tous les arts venoient à leur perfection : 
l'honneur qui les nourrit s'y mêloit par-tout : on fai- 
soit mieux ce qu'on avoit toujours vu faire et à 
quoi on s'étoit uniquement exercé dès son enfance. 

Mais il y avoit une occupation qui devoit étve 
commune ; c'étoit l'étude des lois et de la sagesse. 

(i) Dion. lib. I , sect. a. — (9.) Ikid, 
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L'ignorance de la religion et de la police du paya 
n'étoit excusée en aucun état. Au reste y chaque pro- 
fession ayoit son canton qui lui étoit assigné. Il n'en 
arrivoit aucune incommodité dans un pays dont la 
largeur n'étoit pas grande ; et , dans un si bel ordre, 
les fainéants ne savoient où se cacher. 

Parmi de si bonnes lois , ce qu*il y avoit de meil- 
leur, c'est que tout le monde étoit nourri dans l'es- 
prit de les obserreY (x). Une coutume nouvelle étoit 
un prodige en Egypte : tout s'y faisoit toujours de 
même ; et l'exactitude qu'on y avoit à garder les pe- 
tites choses maintenoit les grandes. Aussi n'y eut-il 
jamais de peuple qui ait conservé plus long*temp« 
ses usages et ses lois. 

L'ordre des jugements servoit à entretenir cet es- 
prit (2). Trente juges étoient tirés des principales 
villes pour composer la compagnie qui jugeoit tout 
le royaume. On étoit accoutumé à ne voir dans ces 
places que les plus honnêtes gens du pays et les 
plus graves. Le prince leur assignoit certains reve- 
nus , aiin qu'affranchis des embarras domestiques , 
ils pussent donner tout leur temps à faire observer 
les lois. Ils ne tiroient rien des procès , et on ne 
s'étoit pas encore avisé de faire un métier de la jus- 
tice. Pour éviter les surprises , les affaires étoient 
traitées par écrit dans celte assemblée. On y crai- 
gnoit la fausse éloquence , qui éblouit les esprits et 
émeut les passions : la vérité ne pouvoit être expli- 
quée d'une manière trop sèche. Le .président du sé- 

(i) HxaoD. lib. a. Diod. lib. i , sect. a. Plat, de leg. 
II. — (ri) DxttD.iib. I , sect. %. 
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■■t portoit HA collier d*or et de pierres précieuses , 
d*oà pcndoik ane figure sans yeux , qa*on appeloit 
la Térité (i). Quand il la prenoit, c*étoit le signal 
pour conunencM' la séance. Il Tappliquoit an parti 
qui deroit gagner sa canse , et c*ctoit la forme de 
prononcer les sentences. 

Un des pins beanx artifices des Egyptiens ponr 
conserrer leurs anciennes maximes étoit de les re- 
vêtir de certaines cérémonies qai les imprimoient 
dans les esprits. Ces cérémonies s*obseryoient ayec 
véfiexion , et rbnmenr sériense des Egyptiens ne 
permettoit pas qn*ellcs tournassent en simples 
formules. Ceux qui n*aToient point d^affaires , et 
dont la rie étoit innocente , pouToient eTiter Texa- 
men de ce sérere tribunal. - 

Mais il y avoit en Egypte une espèce de jugement 
tout-à-fait extraordinaire , dont personne n'écbap- 
poit (a). (Test une consolation en mourant de laisser 
son nom en estime parmi les bommes ; et de tous les 
biens bumains c'est le seul que la mort ne nous peut 
lavir. Mais il n*étoit pas permis en Egypte de louer 
indifféremment tous les morts : il falloit avoir cet 
bonneur par un jugement public. Aussitôt qu*un 
bomme étoit mort , ou Tamenoit en jugement. L'ac- 
cusateur public étoit écouté. S'il prouvoit que la 
conduite du mort eut été mauvaise , on en condam- 
noit la mémoire , et il étoit privé de la sépulture. 
Le peuple admiroit le pouvoir des lois ^ qui s'éteu* 
doit jusqu'après la mort ; et chacun , touché de l'a- 
zemple , craignoit de déshonorer sa mémoire et sa 



^'^ DioD. lib. 1 , sect. a.— (^) lùid. 



RÉTOLUTIONS DES EMPIRES. 177 
fâmiUe. Que si le mort n'étoit convaincu d'ancaue 
faute ) on rensevelissoit honorablement ; on faisoit 
aon panégyrique , mais sans y rien mêler de sa nais* 
sance : tonte TEgypte étoit noble , et d'ailleurs on 
n*y goùtoit de louanges que celles qu'on s'attiroit 
par son mérite. 

Chacun sait combien curieusement les Egyptiens 
conscrroient les corps morts : leurs momies se voient 
encore. Ainsi leur reconnoissance envers leurs pa- 
rents étoit immortelle : les enfants , en voyant les 
corps de leurs ancêtres <, se souvenoient de leurs ver- 
tus que le public avoit reconnues , et s'ezcitoient k 
aimer les lois qu'ils leur avoient laissées. 

Pour empêcher les emprunts , d'où naissent la 
fainéantise , les fraudes , et la chicane , l'ordon- 
nance du roi Asychis ne permettoit d'emprunter 
qu'à condition d'engager le corps de son père à celui 
dont on empruntoit (i). Cétoit une impiété et une 
infamie tout ensemble de ne pas retirer assez promp- 
tement un gage si précieux ; et celui qui mou- 
roit sans s'être acquitté de ce devoir étoit privé de 
la sépulture. 

Le royaume étoit héréditaire ; mais les roî3 et oient 
obligés plus que tous les autres à vivre selon les 
lois (a). Ilsenavoient de particulières qu'un roiavoit 
digérées, et qui faisoient une partie des livres sacrés. 
Ce n'estpas qu'on disputât rien aux rois, ou que per- 
sonne eût droit de les contraindre ; au contraire , 
on les respectoit comme des dieux : mais c'est qu'une 
coutume ancienne avoit tout réglé , et qu'ih ne s'a- 



(i) UsaoQ. Ub. 2. Diod. lib, 1 , scct.a.— (•») làid* 
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TÛoient pas de YÎvre autrement que lenrs ancêtres. 
Ainsi ils sonffroient sans peine non senleinent que 
la qualité des yiandes et la niesare dn boire et da 
manger leur fut marquée (i) ( car c'étoit nne chose 
ordinaire en Egypte, on tout le monde étoit sobre, 
et on Tair dn pays inspiroit la frugalité ) , mais en- 
core que tontes leurs heures fussent destinées (s). En 
a* éveillant an point dn jonr , lorsque Tesprit est le 
plus net et les pensées le plus pures , ils lisoient 
leurs lettres , pour prendre nne idée plus droite et 
pins Téri table des affaires qu'ils aroient k décider. 
Sitôt qu'ils étoient habillés , ils alloient sacrifier an 
temple. lia , environnés de toute leur cour , et les 
rictimes étant â l'autel , ils assistoient à nne prière 
pleine d'instruction , où le pontife prioit les dieux 
de donner an prince tontes les vertus royales , en 
sorte qu'il fut religieux envers les dieux , doux en- 
vers les hommes , modéré , juste , magnanime, sin- 
cère , et éloigné du mensonge , libéral , maître de 
Ini-méme , punissant au-dessous dn mérite , et ré- 
compensant au-dessus. Le pontife parloit ensuite 
des fautes que les rois pouvoient commettre : mais 
il snpposoit toujours qu'ils n'y tomboient que par 
surprise , on par ignorance , chargeant d'impréca- 
tions les ministres qui leur donnoient de mauvais 
conseils et leur déguisoient la vérité. Telle étoit la 
manière d'instruire les rois. On croyoit que les re- 
proches ne faisoient qn'aigrir lenrs esprits ; et que 
le moyen le plus efficace de leur inspirer la vertu 
«toit de leur marquer leur devoir dans des lonangea 



(i) HxaoD. ia>. a.— .(oi) Dion. lib. i , sect. a. 
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conformes aux lois , et prononcées gravement devant 
les dieux. Après la prière et le sacrifice , on lisoitau 
roi , dans les sainti livres, les conseils et les action» 
des grands hommes , afin qn*il gouvernât son état 
par leurs maximes , et maintînt les lois qui avoieni 
rendu ses prédécesseurs heureux aussi bien que leurs 
sujets. 

Ce qui montre que ces remontrances se faisoient 
et s*écoutoient sérieusement , c'est qu'elles avoient 
leur effet. Parmi les Théhains , c'est-à-dire dans la 
dynastie principale , celle où les lois étoient en vi* 
gnenr , et qui devint à la fin la maîtresse de toutes 
les autres , les plu^ grands hommes ont été les rois. 
Les deux Mercures auteurs des sciences et de toutes 
les institutions des Egyptiens, l'un voisin des temps 
du déluge , et l'antre qu'ils ont appelé le Trismégiste 
on le trois fois grand , contemporain de Moïse , ont 
été tons deux rois de Thebes. Tonte l'Egypte a pro- 
fité de leurs lumières , et Thebes doit à leurs instruc- 
tions d'avoir eu peu de mauvais princes (i). Ceux- 
ci étoient épargnés pendant leur vie ; le repos public 
le Tonloit ainsi : mais ils n' étoient pas exempts du 
jugement qu'il falloit subir après la mort (a).. Quel- 
ques uns ont été privés de la sépulture : mais on en 
voit peu d'exemples ; et au contraire la plupart des 
roi» ont été si chéris des peuples, que chacun pleu- 
roit leur mort autant que celle de son père on de ses 
«nfants. 

Cette coutume de juger les rois après leur mort 
parut si sainte an peuple de Dieu , qu'il l'a toujours 



(i) IIeeod. lib. a. — (9.) DioD. lib. i , sect. a. 
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pratiquée. Nous voyons dans l'écriture que les Aé- 
chants rois étoient privés de la sépulture de leurs an- 
cêtres, et nous apprenons de Josephe( i )que cette cou- 
tume duroit encore du temps des Asmonéeus. Elle fai- 
soit entendre aux rois que si leur majesté les met au- 
dessus des jugements humains pendant leur vie , ils 
y reviennent enfin quand la mort les a égalés aux au- 
tres hommes. 

Les Egyptiens avoient Tesprit inventif , mais ils 
le tournoient aux choses utiles. Leurs Mercures ont 
rempli l'Egypte d'inventions merveilleuses , et ne 
luiiivoient presque rien laissé ignorer de ce qui pou- 
voit rendre la vie commode et tranquille. Je ne puis 
laisser aux Egyptiens la gloire qu'ils ont donnée à 
leur Osiris , d'avoir inventé le labourage (a) ; car 
on le trouve de tout temps dans les pays voisins de 
la terre d'où le genre humain s'est répandu , et on 
ne peut douter qu'il ne fut connu dès l'origine du 
monde. Aussi les Egyptiens donnent-ils eux-mêmes 
une si grande antiquité à Osiris , qu'on voit bien 
qu'ils ont confondu son temps avec celui des com^ 
mencements de l'univers , et qu'ils ont voulu lui at- 
tribuer les choses dont l'origine passoit de bien loin 
tous les temps connus dans leur histoire. Mais si les 
Egyptiens n'ont pas inventé l'agriculture , ni les an- 
tres arts que nous voyons devant le déluge , ils les 
ont tellement perfectionnés, et ont pris un si grand 
soin de les rétablir parmi les peuples on la barbarie 
les avoit fait oublier , que leur gloire n'est guère 

(i) Ant. XUI, i5. — (a) Dion. lib. i , $ect. i. Plut. 
-'-! Isid. et Osir. 
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moins giande que s*ils en. avoient été les iiiYentetirs. 
Il y en a même de très importants dont on ne 
peut lear disputer l'invention. Comme lenr pays 
ëtoit nni , et leur ciel tonjoars pur et sans naages , 
ils ont été les premiers à observer le cours des as- 
tres : ils ont aussi les premiers réglé l'année (i). 
Ces observations les ont jetés naturellement dans 
l'arithmétique ; et s'il est vrai , ce que dit Pla* 
ton (2) , que le soleil et la lune aient enseigné aux 
hoQiines la science des nombres , c'est-à-dire qu'on 
ait commencé les comptes réglés par celui des jours, 
des mois et des ans, les Egyptiens sont les premier» 
qui aient écouté ces merveilleux maîtres. Les pla- 
nètes et les autres astres ne leur ont pas été moins 
connus , et ils ont trouvé cette grande année qui ra- 
mené tout le ciel à son premier point. 

Pour reconnoitre leurs terres , tous les ans cou- 
vertes par le débordement du Nil , ils ont été obli- 
gés de recourir à l'arpentage , qui leur a bientôt ap- 
pris la géométrie (3). Ils étoient grands observateurs 
de la nature , qui, dans un air si serein et sous un so- 
leil si ardent , étoit forte et féconde parmi eux. C'est 
aussi ce qui leur a fait inventer ou perfectionner U 
médecine (4)« 

Ainsi toutes les sciences ont été en grand hon- 
neur parmi eux. Les inventeurs des choses utiles 
recevoient, et de leur vivant et après leur mort , de 
dignes récompenses de leurs travaux. C'est ce qui a 



(i) Plat. Epin. Diod. lib. i , sect. 9,. Herod. lib. 2. 
— (•>) PtAT. in Tira. — (3) Diod. lib. i, scct. a. — 
(4) làid. Herod lib. 3,init. 

BIST, uifiv. a. ï6 
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€omaa€té les lirrcs de leurs deux Mercares , et les a 
lût rr^rder codubm des Irrres dirins (i). Le pre- 
wer de tons les peuples où on Toie des Itibliothe* 
qncs est eeloi d*Egypte. Le titre qii*on lear donnoit 
inspiruit TeoTie d*y entrer et d'en pénétrer les se- 
crets: on les appeloit « le trésor des remèdes de 
m Tame ■ : elle s'y gnérissoit de Tiguoranee , la pins 
dangerrase de ses maladies et la source de tontes 
les antres. 

Une des choses qu'on împrîmoit le pins forte- 
ment dans Tesprit des Egyptiens était l'estime et 
l'amour de leur patrie (2). Elle étoit , flisoient>ils, 
le séjour des dieux : ils y aToient régné durant des 
milliers infinis d'années. Elle étoit la mère des hom- 
mes et des animaux, que la terre d'Egypte arrosée 
du ^il aToit enfantés pendant que le reste de ia 
nature étoit stérile. Les prêtres, qui composoient 
l'histoire d'Egypte de cette suite immense de siècles 
qu'ils ne rempiissoient que de fables et des généalo- 
gies de leurs dieux , le faisoient pour imprimer dans 
l'esprit des peuples l'antiquité et la noblesse de leur 
pays. An reste , leur vraie histoire étoit renfermée 
dans des bornes raisonnables ; mais ils trouToient 
beau de se perdre dans un abyme infini de temp»* 
qui sembloit les approcher de l'éternité. 

Cependant l'amour de la patrie avoit des fonder 
ments plus solides. L'Egypte étoit en effet le pin» 
beau pays de l'uuÏTers, le plus abondant par la 
nature, le mieux cultivé par l'art, le plus riche, 



(i) DioD. lib. I , sect. 1. — (o) PiAT, in Tîm. Diod. 
'•b. 1 , secl. I. 
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le plos commode , et le pins orné par les soins et 
la magnificence de ses rois. 

Il n'y avoit rien qne de grand dans lenrs desseins 
et dans lenrs travaux. Ce qn'ils ont fait dn Nil est 
incroyable. Il plent rarement en Egypte ; mais ce 
flenve , qui Tarrose tonte par ses débordements ré- 
glés, lui apporte les pluies et les neiges des antres 
pays. Pour multiplier un flenye si bienfaisant, 
l'Egypte étoit traversée d'une infinité de canaux 
d'une longneur et d'une largeur incroyable (i). Le 
Nil portoit par-tout la fécondité avec ses eaux salu- 
taires ; unissoit les villes entre elles , et la grande 
mer avec la mer ronge; entretenoit le commerce 
an-dedans et au-dehors du royaume, et le fortifioit 
contre Tennemi : de sorte qu'il étoit tout ensemble 
et le nourricier et le défenseur de l'Egypte. On lui 
abandonnoit la campagne ; mais les villes , rehaus- 
sées avec des travaux immenses , et s'élevant comme 
des isles an milieu des eaux , regardoient avec joie 
de cette houteur toute la plaine inondée et tout en- 
semble fertilisée par le Nil. Lorsqu'il s'erifloit outre 
mesure , de grands lacs creusés par les rois tendoient 
leur sein aux eaux répandues. Ils avoient leurs dé- 
charges préparées : de grandes éclnses les ouvroient 
ou les fermoient selon le besoin ; et les eaux ayant 
leur retraite ne séjournoient sur les terres qu'autant 
qu'il falloit poar les engraisser. 

Tel étoit l'usage de ce gVand lac qu'on appeloit 
lac de Myris ou de Mœris (a) : c'étoit le nom du roi 



( I ) Hx&oD. lib. *. Diod. lib. i , sect. a. — (^0 Hw^ona 
^ib. a; et Diod. lib. i , sect. a. 
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^■î l'avoit fût fiùie. Oa est étonné qoand on lit, 
cr qm ■cuuBoiiis est oeruin , qa*il avoit de tonr 
onrirom cent qputre-Tingts de nos lieues. Ponr ne 
point perdre trop de bonnes terres en le creusant, 
oa Faroit étendu principalement dn c6té de la 
Lib^c. La pècke en Taloit an prince des sommes 
ïmmmiei ; et ainsi quand la terre ne prodnisoit 
ncm « oa ca tiroit des trésors en la couTrant d'eaux. 
Deux pyramides, dont chacune portoit sur un trône 
deux, statues colossales. Tune de Myris , et Tautre 
de sa fcaune, s'élrroient de trois cents pieds an 
milieu dn lac « et occnpoient sons les eaux un pareil 
espace : ainsi elles faisoient Toir qn^on les avoit éri- 
gées aTant que le creux eut été rempli , et montroient 
qa*na Uc de cette étendue avoit été fait de main 
d^hoaune sous un seul prince. 

Ceux qui ne savent pas jnsqn*à quel point on 
pcnt ménager la terre , prennent pour fables ce 
qu'on raconte dn nombre des villes d'Egypte (i).> 
La lickessc a*ca étoit pas moins incroyable : il nW 
ea avoit point qui ne fut remplie de temples magni< 
fiqucs et de superbes palais. L'architecture y mon- 
troit par-tout cette noble simplicité et cette grandeur 
qui remplit l'esprit. De longues galeries y étaloient 
des sculptures que la Grèce prenoit ponr modèles. 
Tbebcs le pouvoit disputer aux pins belles villes de 
l'univers (2). Ses cent portes chantées par Homère 
sont connues de tout le monde. Elle n' étoit pas 
moins peuplée qu'elle étoit vaste , et on a dit qu'elle 
ponvoit faire sortir ensemble dix mille combattants 



(1) UxaoD.lib. a. Diod. lib. 1 , sect. a. — (a-) Dion. iA, 
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par cbacane de se» portes (i). Qa'il y ait si l'on veut 
de l'exagération dans ce nombre, tonjonrs est-il 
assuré qae son penple étoit innombrable. 

Les Grecs et les Romains ont célébré sa magnifi- 
cence et sa grandeur, encore qu'ils n'en eussent va 
que les ruines , tant les restes en étoient augustes (a). 

Si nos Toyagenrs avoient pénétré jusqu'au lieu 
on cette yille étoit bâtie , ils auroient sans douté 
encore trouyé quelque chose d'incomparable dans 
«es ruines; car les ouvrages des Egyptiens étoient 
faits pour tenir contre le temps. Leurs statues 
étoient des colosses (3) ; leurs colonnes étoient im- 
menses. L*Egypte visoit au grand, et Touloit frap- 
per les yeux de loin , mais toujours en les conten- 
tant par la justesse des proportions. 

On a découvert (4) dans le Sayd ( vous savez bien 
que c'est le nom de la Thébaïde) des temples et des 
palais presque encore entiers , où ces colonnes et 
cea statues sont innombrables. On y admire sur-tout 
un palais dont les restes semblent n'avoir subsisté 
que pour effacer la gloire de tous les plus grands 
puvrages. Quatre allées à perte de vue , et bornées 
départ et d'autre par des spbinx d'une matière aussi 
rare que leur grandeur est remarquable , servent ' 
d'avenues à quatre portiques dont la hauteur étonne 
les yeux. Quelle magnificence et quelle étendue! 
l^ncore ceux qui nous ont décrit ce prodigieux édir 
(îce n'ont-ils pas eu le temps d'en faire le tour, et 



(i) PoMP. Mêla , ï , 9. — («i) Strab. XVII. Tac. ann. 
II , 60. — (3) Hbrou. et Diod. loc. cit. — (4) Voyages 
imp, par M. Thevcnot. 

16, 
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ne sont pas même assurés d'en avoir tu la moitié ; 
mais tout ce qu'ils y ont tu étoit surprenant. Une 
salle , qui apparemment faisoit le milieu de œ su- 
perbe palais, étoit soutenue de six-vingts colonnes 
de six brassées de grosseur , grandes à proportion , 
et entremêlées d*obélisqnes que tant de siècles n*ont 
pu abattre. Les couleurs même , c'est-à-dire ce qui 
éprouve le plutôt le pouvoir du temps , se soutien- 
nent encore parmi les ruines de cet admirable édi- 
fice 5 et y conservent leur vivacité : tant l'Egypte 
savoit imprimer le caractère d'immortalité à tous 
%e8 ouvragas. 

Maintenant que le nom du roi pénètre anxparties 
du monde les plus inconnues , et que ce prince étend 
aussi loin les recherches qu'il fait faire des plus 
beaux ouvrages de la nature et de l'art ^ ne seroit-ce 
pas un digne objet de cette noble curiosité, de dé- 
couvrir les beautés que la Thébaïde renferme dans 
ses désarts, et d'enrichir notre architecture des in- 
ventions de l'Egypte? Quelle puissance et quel art 
a pu faire d'un tel pays la merveille de l'univers? 
Et quelles beautés ne trouveroit-on pas si on pon- 
voit aborder la ville royale, puisque si loin d'elle 
• on découvre des choses si merveilleuses I 

Il n'appartenoit qu'à FEgypte de dresser des mo- 
numents pour la postérité. Ses obélisques font en- 
core aujourd'hui, autant par leur beauté que par 
leur hauteur, le principal ornement de Rome ; et la 
puissance romaine , désespérant d'égaler les Egyp- 
tiens , a cru faire assez pour sa grandeur d'emprun- 
ter les monuments de leurs rois. 

L'Egypte n'avoit point encore tu de grands édi- 
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fices qne la tour de Babel, quand elle imagina 
ses pyramides , qui , par leur figure autant que par 
leur grandeur, triomphent du temps et des bar- 
bares. Le bon goût des Eg3rptiens leur fit aimer dès- 
lors la solidité et la régularité toute nue. N'est-ce 
point que la nature porte d'elle-même à cet air 
simple auquel on a tant de peine à revenir, quand 
le gont a été gâté par des nouveautés et des har- 
diesses bizarres .'^ Quoi qu'il en soit , les Egyptiens 
n'ont aimé qu'une hardiesse réglée : ils n'ont cher- 
ché le nouveau et le surprenant que dans la va- 
riété infinie de la nature ; et ils se vantoient d'être 
les seuls quiavoient fait, comme les dieux, des ou- 
vrages immortels. Les inscriptions des pyramides 
n'étoient pas moins nobles que l'ouvrage : elles par- 
loient aux spectateurs (i). Une de ces pyramides, 
bâtie de briques , avertissoit par son titre qu'on se 
gardât bien de la comparer aux autres , et « qu'elle 
« étoit autant au-dessus de toutes les pyramides , que 
m Jupiter étoit an-dessus de tous les dieux. » 

Mais quelque effort que fassent les hommes, leur 
néant parolt par-tout. Ces pyramides étoient des 
tombeaux (3); encore les rois qui les ont bâties 
n'ont-ils pas en le pouvoir d'y être inhumés , et ils 
n'ont pas joui de leur sépulcre. 

Je ne parlerois pas de ce beau palais qu'on appe- 
loit le labyrinthe , si Hérodote (3) qui l'a vu ne 
nous assnroit qu'il étoit plus surprenant que les 
pyramides. On l'avoit bâti sur le bord du lae 



( I ) Heeod. Ub. 2. — (a) HsaoD. i&id. Diod. lib. i, 
•cet. 2. — (3) HxxoD. et Diod. iàid. 
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Marris , et on lai avoit donné une vae proportion- 
née à sa grandenr. An reste , ce n'étoit pas tant an 
isenl palais qn*an magnifiqne amas de donze palais 
disposés régnlièrement 9 et qni comninniqnoient 
ensemble. Qninze cents chambres mêlées de ter- 
rasses s'arrangeoient antonr de donze salles , et ne 
laissoient point de sortie à cenx qni s'engageoient 
à les visiter. Il y ayoit autant de bâtiments par-des- 
sons terré. Ces bâtiments sonterraina étoient destinét 
à la sépulture des rois, et encore ( qni leponrroit 
dire sans honte et sans déplorer raveuglement de 
l'esprit humain ? ) à nourrir les crocodiles sacrés , 
dont une nation d'ailleurs si sage faisoit ses dieux. 

Vous vous étonnez de voir tant de magnificence 
dans les sépulcres de l'Egypte. C'est qu'outre qu'on 
les érigeoit comme des monuments sacrés pour por- 
ter aux siècles futurs la mémoire des grands prin- 
ces, on les regardoit encore comme des demeures 
éternelles. Les maisons étoient appelées des hôtelle- 
ries (i) où l'on n'étoit qu'en passant, et pendant 
une vie trop courte pour tenniner tous nos des- 
seins : mais les maisons véritables étoient les tom- 
beaux que nous devions habiter durant des siècles 
infinis. 

Au reste , ce n*étoit pas sur les choses inanimées 
que l'Egypte travailloit le plus. Ses plus nobles tra- 
vaux et son plus bel art consistoit à former les 
hommes. La Grèce en étoit si persuadée , que se^ 
plus grands hommes , un Homère , un Pythagore ^ 
|in Platon , Lycurgue même et Solon , ces deux 



''i) DioD. ïïb. i, sect. a. 
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grands législatears , et les antres qu'il n'est pas be- 
soin, de nommer, allèrent apprendre la sagesse en 
Egypte (i). Dieu a youIq que Moïse même « fut 
« instruit dans toute la sagesse des Egyptiens »: 
€>st par-là qu'il a commencé « à être puissant en 
« paroles et en œuvres (2). » La yraie sagesse se sert 
de tout , et Dieu ne veut pas que ceux qu'il inspire 
négligent les moyens humains , qui viennent aussi 
de lai à leur manière. 

Ces sages d'Egypte avoient étudié le régime qui 
fait les esprits solides , les corps robustes , les fem- 
mes fécondes , et les enfants vigoureux. Par ce moyen 
le peuple croissoit en nombre et en forces. Le pays 
étoit sain naturellement; mais la philosophie leur 
avoit appris que la nature veut être aidée. 11 y a un 
art de former les corps aussi bien que les esprits (3). 
Cet art, que notre nonchalance nous a fait perdre , 
étoit bien connu des anciens , et l'Egypte l'avoit 
trouvé. Elle employoit principalement à ce beau 
dessein la frugalité et les exercices. Dans un grand 
champ de bataille qui a été vu par Hérodote (4) 1 le» 
crânes des Perses , aisés à percer , et ceux des Egyp- 
tiens, plus durs que les pierres auxquelles ils étoient 
mêlés, montroient la mollesse des uns et la robuste 
constitution qu'une nourriture frugale et de vigou- 
reux exercices donnoient aux autres.. La course à 
pied , la course à cheval , la course dans les chariots , 
se pratiquoit en Egypte avec une adresse admira- 

( I ) DiOD. lib. I , sect. 2. Plut, de Isid.— ^(9.) Act. VIT , 
aa. — (3) Dioo. lib. i, sect. i. — (4) Hsrod. lib, 3, 
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ble, et il n'y avoit point dans tont TnnWefs de 

meillean hommes de cheval que les Egyptiens. 

Quand Diodore nous dit (i) qn'ils rejetoient la 
Intte comme un exercice qni donnoit nne force 
dangereuse et peu durable , il a dû renfendre de la 
lutte outrée des a hletes, que la Grèce elle-même, 
qui la conronnoit dans ses jeux, avoit blâmée comme 
peu convenable aux personnes libres : mais avec nne 
certaine modération , elle étoit digne des honnêtes 
gens ; et Diodore lui-même nous apprend (a) que le 
Mercure des Egyptiens en avoit inventé les r^les 
aussi bien que Tart de former les corps. 

Il faut entendre de même ce que dit encore cet 
auteur (3) touchant la musique. Celle qu'il fait mé- 
priser aux Egyptiens, comme capable de ramollir 
les courages , étoit sans doute cette musique molle 
et effémioée qui n'inspire que les plaisirs et nne 
fausse tendresse; car pour cette musique généreuse 
dont les nobles accords élèvent l'esprit et le cœur, 
les Egyptiens n'avoient garde de la mépriser , puis- 
que^ selon Diodore même (4)9 leur Mercure l'avoit 
inventée , et avoit aussi inventé le plus grave des 
instruments de musique. Dans la procession solen- 
nelle des Egyptiens (5) , où l'on portoit eu cérémo- 
nie les livres de Trismégiste, on voit marcher à Im 
tête le ohantre tenant en main « un symbole de la 
« musique (je ne sais pas ce que c'est ) et le livre 
« des hymnes sacrés, a 

( I ) DroD. hb.- 1 sect. i. — (a) i*. secl. i. — (3) 7*. 
s^t. a^4) là. sect. i ^-(5J Clkm. Alex, strom» 1. 6. 
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Enfin TEgypte n'oablioit rien pour polir Tespri^ 
ennoblir le cœnr, et fortifier le corps. 

Quatre cent mille soldats qu'elle entretenoit 
ctoient ceox de ses citoyens qu'elle exerçoit avec 
pins de min. Les lois de la milice se conservoient 
âiisément et comme par elles-mêmes, parceqne le» 
pères les apprenoient à leurs enfants : car la profes^ 
&ion de la guerre passoit de père en fils comme le» 
antres; et après les familles sacerdotales, celles 
qa*on estiinoit les plus illustres étoienf comme 
parmi nous les familles destinées aux armes. 

Je ne veux pas dire pourtant que l'Egypte ait été 
^erriere. On a beau avoir des troupes réglées et 
entretenues ; on a beau le» exercer à l'ombre dans 
les travaux utilitaires et parmi les images des com- 
bats : il n'y a jamais que la guerre et les combat» 
effectifs qui fassent les hommes guerriers. L'Egypte 
aimoit la paix parcequ'elle aimoit la justice , et n'a-* 
Toit de soldats que pour sa défense. Contente de 
son pays on tout abondoit , file ne songeoit point 
anx conquêtes; elle s'étendoit d'une autre sorte, 
en envoyant ses colonies par toute la terre , et avec 
elles la politesse et les lois (i). Les villes les plus 
célèbres veuoient apprendre en Egypte leurs anti- 
quités et la source de leurs plus belles institution». 
On la consultoit de tous côtés sur les règles de la 
sagesse. Quand ceux d'Elide eurent établi les jeux 
olympiques, les plus illustres de la Grèce, ils re- 
chcrcberent par une ambassade solennelle rappro<> 

n i ■ Il .1.^ I i^ii^^M^il I m » 

(1) Pi.AT.r in Tim. 
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bation des Egyptiens , et apprirent d'enx de noii< 

▼eanx moyens d'encourager les combattants (i). 

L'Egypte régnoit par ses conseils ; et cet empire 
d'esprit lai parut plus noble-et plas glorieux que 
celui qu'on établit par les armes. Encore que les rois 
de Thebes fussent sans comparaison les plus puis- 
sants de tous les, rois de l'Egypte, jamais iU n'ont 
entrepris sur les dynasties voisines, qu'ils ont oc- 
cupées seulement quand elles eurent été envabics 
par les Arabes ; de sorte qu'à vrai dire il les ont plu- 
tôt enlevées aux étrangers , qu'ils n'ont vonlu domi- 
mer sur les naturels du pays. 

Mais quand ils se sont mêlés d'être conquérants, 
ils ont surpassé tous les autres. Je ne parle point 
d'Osiris , vainqueur des Indes ; apparemment c'e^ 
-Baccbus , ou quelque autre béros aussi fabuleux. Le 
père de Sésostris (2) ( les doctes veulent que ce soit 
Aménopbis, autrement Memnon), on par instinct, 
ou par humeur, ou, comme le disent les Egyptiens, 
par l'autorité d'un oracle, conçut le dessein défaire 
de son fils un conquérant. Il s'y prit à la manière des 
Egyptiens, c'est-à-dire avec de grandes pensées. 
Tous les enfants qui naquirent le même jour que Sé- 
sostris furent amenés à la cour par 'ordre du roi. Il 
les fit élever comme ses enfants , et avec les mêmes 
soins que Sésostris près duquel ils étoient nourris. 
Il ne pouvoit lui donner de plus fidèles ministres, 
ni des compagnons plus zélés de ses combats. Quand 
il fut un peu avancé en âge , il lui fit faire son ap- 
prentissage par une guerre contre les Arabes. C« 



(i) Hekod. Ub. 2.— (a) Dio». Ub. 1 , sect. 1. 
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jeuDe prince y apprit à supporter U fafm et la soif ^ 
€t soumit cette nation jusqu'alors indomtable. Ac* 
coutume aux tniTànx guerriers par cette éonqu^te , 
ton père le fit tourper Ters l'occident de l'Egypte : 
i] attaqua la Libye ; et la plds grande partie de cette 
raste région fut subjuguée. 

En ce temps son père mourut et le laissa en état 
de tout entreprendre. Il ne conçut pas un moindre 
dessein que celui de la conquête du monde ( A) : mais 
avant qtte de sortir de son royaume il pourtnt a la 
snroté du dedans, en gagnant le cœur de tons ses 
peuples par la libéralité et par la justice, et réglant 
an reste le gouvernement avec niie extrême- pru«> 
dence. Cependant il faisoit ses préparatifs : il levoit 
des troupes, et leur donnoitpour capitaines les jeu- 
nes gens que son père avait fait nourrir avec lui. Il 
y en avoit dix*sept cents capal>les de répandre dans 
toute l'armée le courage, la discipline, et l'amour 
du prinoe. Cela fait, il entra dans l'Ethiopie, qu'il 
se rendit tributaire. Il continua ses victoires dans 
l'Asie^ Jérusalem fut la première à sentir la forcé de 
ses armes. Le téméraire Koboam ne put lui résister, 
et Sésostris enleva les richesses de Salonïou : Dieu , 
par nn jnste jngem^t , les avoit livrées entre ses 
mains. Il pénétra dans les Indes plus loin qu'Her- 
cule ni que Bacchus , et pins loin que ne fit depuis 
Alexandre , puisqu'il soumit le pays au • delà du 
Oange (a). .Tugez par-là ai lès pays plus voisins lui 
résistèrent. Les Scythes obéirent jusqn'ào l'auaïs :. 
l'Arménie et la Cappadoce Ini furent sujettes. Il 

( ï ) DiuD. lib. I , fcect. 1. — {i) li^id. 
iiisT. ujfiv. a. ï? 
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laissa une colonie dans l'ancien royaume de Colchos, 
où les mœurs d'Egypte sont tonjoors demenrées de- 
puis. Hérodote a tu dans l'Asie mineure, d'une mer 
. a l'autre , les monuments de ses victoires , ayec les 
superbes inscriptions de Sésostris roi des rois et sei- 
gneur des seigneurs. Il y en ayoit jusque dans k 
Thrace , et il étendit son empire depuis le Gange 
jusqu'au Danube. La difficulté des yrrres l'empéclia 
d'entrer plus avant dans l'Europe. 

Il revint après neuf ans , chargé des dépouilles de 
tous les peuples vaiucus. Il y en eut qui défendirent 
courageusement leur liberté : d'autres cédèrent sans 
résistance. Sésostris eut soin de marquer dans ses 
monuments la différence de ces peuples , en ligures 
lûéroglypbiques , à la manière des Egyptiens. Pour 
décrire son empire , il inventa les cartes de géogra- 
phie. Cent temples fameux, érigés en action de grâces 
aux dieux tutélaires de toutes les villes , furent les 
premières aussi bien que les plus belles marques de 
Wè victoires; et il eut soin de publier par les in- 
ftcriptions, que ces grands ouvrages avoient été ache- 
vés sans fatiguer ses sujets (i). H mettoit sa gloire à 
les ménager et à ne faire travailler aux monuments 
de ses victoires que les captifs. Salomon lui eu avoit 
donné l'exemple : ce sage prince n'avoit employé 
que les peuples tributaires dans les grands ouvrages 
qui ont rendu son règne immortel (a). Les citoyens 
étoient attachés à de plus nobles exercices : ils ap* 
prenoient k faire la guerre et à commander. Sésostris 
ne ponvoit pas se régler sur un plus parfait modèle. 



(i) HsaoB. et.Died. ibid.-^'x) 2 PiA. VUl, 9. 
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Il Tcgnd trente-trois ans, et jouit long-temps de 
ses triomphes ; beanconp pins digne de gloire , si la . 
vanité ne lui eût pas fait traîner son char par les rois 
vaincus (i). Il semble qu'il ait dédaigné de mourir 
comme les autres hommes : devenu aveugle dans sa 
vieillesse , il se donna la mort à lui-même , et laissa 
l'Egypte riche à jamais. Son empire pourtant ne 
passa pas la quatrième génération : mais il restoit 
encore , du temps de Tibère (2) , des monuments ma- 
gnifiques qui en marqnoient l'étendue et la quantité 
des tributs. 

L* Egypte retourna bientôt à son humeur pacifi- 
que : on a même écrit (3) que Sésostris fut le pre- 
mier à ramollir, après ses conquêtes , les mœurs de 
ses Egyptiens, dans la crainte des révoltes. S'il le 
faut croire, ce ne pouvoit être qu'une précaution 
qu'il prenoit pour ses successeurs: car pour lui, 
sage et absolu comme il étoit, on ne voit pas ce qu'il 
pouvoit craindre de ses peuples qui l'adoroient. Au 
reste , cette pensée est peu digne d'un si grand prin- 
ce ; et c'étoit mal pourvoir à la sûreté de ses conquê- 
tes , que de laisser affoiblir le courage de ses sujets. 
Xi est vrai aussi que ce grand empire ne dura 
guère : il faut périr par quelque endroit. La division 
se mit en Egypte (4). Sous Anysis l'aveugle , l'éthio- 
pien Sabacon envahit le royaume ; il en traita aussi 
bien les peuples ^ et y fit d'aussi grandes choses 
qu'aucun des rois naturels. .Jamais on ne vit une 



( I ) BxoD. lib. I , sect. 9.. — (•*) Tacite , ann. II. — 
(3)Kymphod. lib. i3rer.barb.postBerod. — (4)Hkkob. 
et Diod. loc. cit. 
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modération pAreiDe à la sieane, piiisqn*4près cin* 
qvante ans d*an règne heareox il retoama en Ethio* 
pie ponr obéir à des aTerûssements qn*il crnt divins. 

Le royaume abandonné tomba entre les mains de 
Séthon, prêtre deVnlcain, prince religieux à sa 
mode 9 mais pen guerrier, et qui acbeya d*énerTerla 
milice en maltraitant les gens de guerre. Depuis ce 
temps TEgypte ne se soutint plus que par des milices 
étrangères. Op trouve une espèce d'anarchie. On 
trouve douae rois choisis par le peuple, qui parta- 
gèrent entre eux le gouvernement du royaume. C'est 
eux qui ont bâti ces doiue palais qui composoient le 
labyrinthe. Quoique l'Egypte ne put oublier ses ma- 
gnificences , elle fut foible et divisée sous ces douze 
princes. Un d'eux, ce fut Psammétique, se rendit le 
maître par le secours des étrangers. L'Egypte se ré« 
tablit , et demeura asse« puissante pendant cinq ou 
six règnes. Enfin cet ancien royaume , après avoir 
duré environ seize cents ans , affoibli par les rois de 
Babylone et par Cyrus, devint la proie de Cambyse, 
le plus insensé de tous les princes. 

Ceux qui ont bien connu l'humeur de l'Egypte 
ont reconnu qu'elle n'étoit pas belliqueuse (i) : vous 
en aves vu le^ raisons. Elle avoit vécu en paix envir 
ron treize cents ans, quand elle produisit son pre- 
mier guerrier , qui fut Sésostris, Aussi , malgré sa 
milice si soigneusement entretenue, nous voyons 
sur la fin que les troupes étrangères font tonte sa 
force , qui est nu des plus grands défauts que puisse 
avoir un état. Mais les choses humaûnes i^e sont point 



(0 STaA». lib. 17. 
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parfaites ; et il est mal-aisé d'avoir ensemble dans la 
perfection les arts de la paix avec les avantages de la 
guerre : c'est nne assez belle durée d'avoir subsisté 
seize siècles. Quelques Ëtbiopiens ont régné à The- 
bcs dans cet intervalle, entre autres Sabacon, et, à 
ce qu'on croit, Taraoa. Mais l'Egypte tiroit cette 
utilité de l'excellente constitution de son état , que 
les étrangers qui la conquéroient entroient dans ses 
mœurs plutôt que d'y introduire les leurs : ainsi , 
changeant de maîtres , elle ne changeoit pas de gou- 
vernement. Elle eut peine à souffrir les Perses , dont 
elle voulut souvent secouer le joug : mais elle n'étoit 
pas assez belliqueuse pour se soutenir par sa propre 
force contre une si grande puissance ; et les Grecs 
qui la défendoient, occupés ailleurs , étoient con- 
traints de l'abandonner : de sorte qu'elle retomboit 
toujours sons ses premiers maîtres, mais toujours 
opiniâtrement attachée à ses anciennes coutumes, et 
incapable de démentir les maximes de ses premiers 
rois. Quoiqu'elle en retint beaucoup de choses sous 
les Ptolomées , le mélange des mœurs grecques et 
asiatiques y fut si grand , qu'on n'y reconnut pres- 
que plus l'ancienne Egypte. 

Il ne faut pas oublier que les temps des anciens 
rois d'Egypte sont fort incertains, même dans l'his- 
toire des Egyptiens. On a peine à placer 0»yman- 
duas, dont nous voyous de si magnifiques monu- 
ments dans Diodore (i), et de si belles marques de 
ses combats. Il semble que les Egyptiens n'aient pas 
connu le père de Sésostris, qu'Hérodote et Diodore 



(x ) DioD. 11b. I , sect. 2. 
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n*oiit pas nommé. Sa puissance est encore pins mar' 
qnée par les monuments qu'il a laissés dans tonte la 
terre, que par les mémoires de son pays ; et ces rai« 
sons nous font yoir qu'il ne faut p^s croire , comme 
quelques uns, que ce que l'Egypte publioit de ses 
antiquités ait toujours été aussi exact qu'elle s'en 
Tantoît , puisqu*elle-méme est si incertaine des temps 
}e9 plus éclatants de sa monarchie. 

fp^. Les Assyriens anciens et notweaux, les 

Medes, et Cyrus. 

L B grand empire des Egyptiens est comme déta- 
ché de tous les autres , et n*a pas , comme tous voyez, 
une longue suite. Ce qui nous reste à dire est plu9 
contenu, et a des dates plus précises. 

Nous avons néanmoins encore très peu de choses 
certaines touchant le premier empire des Assyriens : 
mais enfin, en quelque temps qu'on en Tenille pla- 
çer les commencements, selon les diyerses opinions 
des historiens (i) , vous yerres que lorsque le monde 
étoit partagé en plusieurs petits états dont les prin* 
ces songeoient plutôt à se conserver qu'à s'accroître , 
Kinos , plus entreprenant et plus puissant que ses 
\ CMÎns , les accabla les uns après les autres, et pous* 
M birn loin ses conquêtes du côté de l'orient. Sa 
femme Sémiramis, qui joignit à l'ambition assez or« 
dinnire à son sexe un courage et une suite de cou- 
Sf iU qu'on n'a pas accoutumé d'y trouver , soutint 



(t) Dxod. lib. -x, Just.l/b. %, 
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les Yftstes desseins de son raari , et acheva de former 
cette monarciii». 

Elle étoit grande sans donte ; et la grandeur de 
Ninive, qu'on met an-dessns (i) de celle de Baby- 
lone, le montre assez. Mais comme les historiens (a) 
les plus judicieux ne font pas cette monarchie si an- 
cienne que les autres nous la représentent, ils ne la 
font pas non plus si grande. On Toit durer trop 
long-temps les petits royaumes (3) dont il la fan- 
droit composer, si elle étoit aussi ancienne et aussi 
étendue que le fabuleux Ctésias et ceux qui Ten ont 
cm sur sa parole nous la décrivent. Il est vrai que 
Platon (4) 9 curieux obserratetu* des antiquités, fait 
le royaume de Troie dn temps de Priam une dépen- 
dance de l'empire des Assyriens : mais on n'en Toit 
rien dans Homère , qui , dans le dessein qu'il aroit 
de relever la gloire de la Grèce , n'auroit pas oublié 
cette circonstance ; et on peut croire que les Assy-> 
rieans étoient peu connus du côté de l'occident , puis- 
qu'un poëte si savant et si curieux d'orner son poème 
de tout ce qui appartenoit à son sujet ne les y fait 
point paroitre. 

Cependant , selon la supputation que nous avons 
jugée la plus raisonnable , le temps du siège de Troie 
étoit le beau temps des Assyriens , puisque c'est celai 
des conquêtes de Sémiramis (5) ; mais c'est qu'elles 
s'étendirent seulement vers l'orient : ceux qui la flat- 
tent le plus lui font tourner ses armes de ce côté-là. 

(i) Strab. XVI. — (•>,) HerodJT. Dion. Hal. I. App, 
init. op.— (3) Gen. XIV, i, '?.. Jud. III, 8.— (4) Pi.at. 
dp leg. IlLr-(5) JusT. I. Diod, II, 
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Elle avoit ea trop de part anx conseils et aux victoires 
de Niaus pour ne pas suivre ses desseins, si conve- 
nables d'ailleurs à la situation de son empire ; et je ne 
crois pas qu'on puisse douter que Ninus ne se soit 
attaché à l'orient, puisque Justin même, qui le fa- 
vorise autant qu'il peut , lui fait terminer aux fron- 
tières de la Libye les entreprises qu'il fit du coté Je 
r occident. 

Je ne sais donc plus en quel temps Ninive anroit 
poussé ses conquêtes jusqu'à Troie, puisqu'on voit 
ai peu d'apparence que Ninus et Sémiramis aient 
rien entrepris de semblable ; et que tous leurs suc- 
cesseurs , à commencer depuis leur fils Ninyas , ont 
vécu dans une telle mollesse et avec si peu d'action , 
qu'à peine leur nom est-il venu jusqu'à nous; et 
qu'il faut plutôt s'étonner que leur empire ait pu 
subsister, que de croire qu'il ait pu s'étendre. 

Il fut sans doute beaucoup diminué par les con- 
quêtes de Sésostris ; mais comme elles furent de peu 
de durée, et peu soutenues par ses successeurs, il 
est à croire que les pays qu'elles enlevèrent aux As- 
syriens , accoutumés de long-temps à leur domina- 
tion, y retournèrent naturellement : de sorte que 
cet empire se maintint en grande puissance et en 
grande paix, jusqu'à ce qu'Arbace ayant découvert 
la mollesse de ses rois si long-temps cachée dans le 
secret du palais , Sardanapale , célèbre par ses infa- 
mies, devint non seulement méprisable, mais en- 
core insupportable à ses sujets. 

Yous avez vu les royaumes qui sont sortis du dé- 
bris de ce premier empire des Assyriens , entre au- 
tres celui de Ninive et celui de Babylone. Les rois de 
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NînÎTe retinrent le nom de rois d'Assyrie , et furent 
les plus poissants. Leur orgneîl s'éleva bientôt an* 
delà de tontes bornes par les conquêtes qu'ils firent, 
parmi lesquelles on compte celle du royaume des 
Israélites ou de Sa marie. Il ne fallut rien moins que 
la xnain de Dieu et un miracle visible pour les em» 
pécher d'accabler la Judée sous Ezéchias ; et on ne 
sut plus quelles bornes on ponrroit donner à leur 
puissance , quand on leur vit envahir un peu après 
dans leur voisinage le royaume de Babylone, où la 
famille royale étoit défaillie. 

Babylone seinbloit être née pour commander à 
tonte la terre. Ses peuples étoient pleins d'esprit et 
de courage. De tout temps la philosophie régnoit 
parmi eux avec les beaux arts, et l'orient n'avoit 
gnere de meilleurs soldats que les Chaldéens (i). 
L'antiquité admire les riches moissons (2) d'nn pays 
que la négligence de ses habitants laisse maintenant 
sans culture ; et son abondance le fit regarder sons 
les anciena rois de Perse comme la troisième partie 
d*nn si grand eptipire. 

Ainsi les rois d'Assyrie, enflés d'un accroisse- 
ment qui ajontoit à leur monarchie une ville si opu- 
lente , conçurent de nouveaux desseins. Nabucho- 
donosor I crut son empire indigne de lui, s'il n*y 
joignoit tont l'univers. Nabuchodonosor II, superbe 
plus que tons les rois ses prédécesseurs , après des 
succès inouis et des conquêtes surprenantes, voulut 
plutôt se faire adorer comme un dieu , que comman- 
der comme un roi. Quels ouvrages n'entreprit-il 



(ï) Xenoph. Cyr.IlI,IV.— (ot) Hejlod.I. 
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point dans Rabylône ! Quelles marailles , quelles 
tours , quelles portes , et quelle enceinte y vit-on 
paroitre ! Il sembloît que Tancienne tour de Babel 
allât être renouyellée dans la hauteur prodigieuse 
du temple dé Bel, et que Nabuchodonosor touIûc 
de nouveau menacer le ciel. Son orgueil, quoiqu'a- 
battu par la main de Dieu , ne laissa pas de revivre 
dans ses successeurs. Ils ne pouvoient souffrir au- 
tour d'eux aucune domination ; et voulant tout met- 
tre sous le joug, ils devinrent insupportables aux 
peuples voisins. 

Cette jalousie réunit contre eux , avec les rois de 
Mcdie et les rois de Perse , une grande partie des 
peuples d'orient. L'orgueil se tourne aisément en 
cruauté. Comme les rois de Babyloue traitoient in- 
humainement leurs sujets, des peuples entiers aussi 
bien que des principaux seigneurs de leur empire se 
joignirent à Cyrns et aux Medes (i). Babyloue, trop 
accoutumée à commander et à vaincre pour crain- 
dre tant d'ennemis ligués contre elle , pendant 
qu'elle se croit invincible devient captive des Me- 
des qu'elle prétendoit subjuguer , et périt enfin par 
son orgueil. 

La destinée de cette ville fut étrange , puisqu'elle 
périt par ses propres inventions. L'Euphrate fai- 
soit à peu près dans ses vastes plaines le même effet 
que le NiJ dans celles d'Egypte : mais pour le rendre 
commode , il fa lloit encore plus d'art et plus de 
travail que l'Egypte n'en employoit pour le Nil (a). 
L'Euphrate étoit droit dans son cours , et jamais ne 



(i) Xiif. Cyrop. m, 4— (?) H«KOD. I, 
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se débordoit. Il lai fallut faire dans tout le pays an 
nombre infini de canaoz , afin qa'il en pût arroser les 
terres , dont la fertilité devenoit incomparable par 
ce secours. Pour rompre la violence de ses eaax trop 
impétueuses , il fallut le faire couler par mille dé- 
tours , et lui creuser de grands lacs qu'une sage 
reine revêtit avec une magnificence incroyable. Ni- 
tocris, mère de Labynite , autrement nommé Na- 
bonide ou Baltazar , dernier roi de Babylone , fit ces 
g^rands ouvrages. Mais cette reine entreprit un tra* 
vail bien plus merveilleux : ce fut d'élever sur 
l^Eupbrate un pont de pierre, afin que les deux cô- 
tés de la ville , que l'immense largeur de ce fleuve 
séparoit trop , pussent communiquer ensemble. Il 
fallut donc mettre à sec une rivière si rapide et si 
profonde, en détournant ses eaux dans un lac ira- 
jnense que. la reine avoit fait creuser. En même 
temps on bâtit le pont, dont les solides matériaux 
étoient préparés , et on revêtit de briques les deux 
bords du fleuve jusqu'à une bauteur étonnante , en 
y laissant des descentes revêtues de même , et d'un 
aussi bel ouvrage que les murailles de la ville. La 
diligence du travail en égala la grandeur. 

Mais une reine si prévoyante ne songea pas qu'elle 
apprenoit à ses ennemis à prendre sa ville ( i ). Ce 
fut dans le même lac qu'elle avoit creusé, que Cyrus 
détourna l'Enpbrate, quand , désespérant de réduire 
Rabylone ni par force ni par famine , il s'y ouvrit 
des deux côtés de la ville le passage que noas avons 
vu tant marqué par les prophètes. 

(x) He&od. I. 
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Si Babylone eut pa croire qn^elle eut été périf- 
ftable comme toates les choses hnmai&es , et qa*one 
confiance insensée ne Teàt pas jetée dans raven§le<' 
ment , non aenlement elle eût pn prévoir ce qne 
fit Cyrns , pnisqtte la mémoire d'an travail sem- 
blable étoit récente , mais encore , en gardant toates 
les descentes , elle eût accablé les 'Perses dtfns le lit 
de la rivière où ils passoient. Mais on ne songeoif 
qa'aux plaisirs et anx festins ; il n'y avoit ni ordre 
ni commandement réglé. Ainsi périssent non seule- 
ment les plus fortes places ^ mais encore les plus 
grands empires. L'épouvante se mit par- tout ; le roi 
impie fnt taé ; et Xénopbon (i) , qni donne ce titre 
au dernier roi de Babylone , semble désigner par 
ce mot les sacrilèges de Baltazar , que Daniel nous 
fait voir punis par nue chute si sarprenante. 

Les Medes, qui aVoient détruit le premier empire 
des Assyriens , détruisirent encore le second , com- 
me si cette nation eût dû être toujours fatale à la 
grandeur assyrfènnew Mais à cette dernière fois la 
Valeur et le grand nom de Cyrus lit que les Perse» 
ses sujets eurent la gloire de cette conquête. 

En effet , elle est due entièrement à ce héros , 
qui ayant été élevé sons une discipline séVere et 
régulière , selon la coutume des Perses , peuples 
alors aussi modérés que depuis ils ont été volup- 
tueux , fut accoutumé dés son enfance à une vie 
sobre et militaire ( 2 ). Les Medes autrefois si labo- 
rieux et si guerriers , m»is à la fin ramollis par leur 
abondance, comme il arrive toujours, avoient be- 

(i) Xekoph. vil— (a) Ibid. Cyr. F. 
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•oin d'un tel général. Cyrns s« servit de lears ricb es- 
ses et de lear nom tonjonrs respecté en orient (i) ; 
mais il mettoit l'espérance dn saccès dans les trou- 
pes qu^il ayoit amenées de Perse (a). Dès la première 
l>ataille le roi de Babyloi^e fut tné , et les Assyriens 
mis en déroute. Le vainqueur offrit le duel au nou- 
veau roi; et en montrant son courage/, il se donna 
la réputation d'un prince clément qui épargne le 
sang des sujets. Il joignit la politique à la valeur. 
De peur de ruiner un si beau pays, qu'il regardoit 
déjà comme sa conquête , il fit résoudre que les la- 
boureurs seroient épargnés de part et d^autre(3). 
Il sut réveiller la jalousie des peuples voisins con- 
tre l'orgueilleuse puissance de Babylone qui alloit 
tout eUTahir : et enfin la gloire qu'il s'étoit acquise 
autant par sa générosité et par sa justice que par le 
bonheur de ses armes, les ayant tous réunis sous ses 
étendards , avec de si grands secours il soumit cette 
vaste étendue de terre dont il composa son empire. 
C'est par-là que s'éleva cette monarchie. Cyrns 
la rendit si puissante , qu'elle ne pouvoit guère 
manquer de s'accroître sous ses successeurs. Mais 
pour entendie ce qui l'a perdue, il ne faut que com- 
parer les Perses et les successeurs de Cyrus avec les 
Grecs et leurs généraux, sur-tout avec Alexandre. 

p^. Les Perses, les Grecs, et Alexandre, 

Cam>tsb, fils de Cyrns , fut celui qui corrompit 

■ (i ) Poi. V, 44 i X, a4. — (a) XsH. Cyr. IV, V.— ." 
(3) XxM.Cyr.V. 
jusT. uiriv. a. .x8 
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l«s nuBiiTs des Perses (i). Son père , si bien élerr 
parmi les soins de la gnerre , n'en prit pas assex de 
donner an snccessenr d*nn si grand empire nne éda- 
cation semblable k la sienne ; et , par le sort ordi*- 
naire des choses humaines , trop de grandeur nuisit 
à la vertu. 

Darius ) fils d'Hystaspe, qui d'une yie privée fot 
cleTe sur le troue , apporta de meilleures disposi- 
tions à la souveraine puissance , et fit quelques 
efforts pour réparer les désordres. Mais la corrap» 
tiou étoit déjà trop universelle ^ rabondance avoit 
introduit trop de dérèglement dans les mœurs ; et 
Darius n'avoit pas lui-même conservé assez de force 
pour être capable de redresser tout-à-fait les antres. 
Tout dégénéra sous ses successeurs, et le luxe des 
Perses n'eut plus de mesure. 

Mais encore que ces peuples devenus puissants 
eussent beaucoup perdu de leur ancienne vertu en 
sabandonnant aux plaisirs , ils avoient toujours 
conservé quelque chose de grand et de noble. Que 
peut-on voir de plus noble que l'horreur qu'ils 
avoieut pour le mensonge, qui passa toujours par- 
mi eux pour un vice honteux et bas (a) ? Ce qu'ils 
tronvoient le plus lâche après le mensonge étoit 
de vivre d'emprunt. Une telle vie leur paroissoit 
fainéante , honteuse , servile , et d'autant plus me- 
prisabie qu'elle portoit à mentir. Par une généro- 
sité naturelle à leur nation , ils trnitoicnt honnête- 
ment les rois vaincus (3^. Pour peu que les enfauls 



(i) Pi. AT. de Icg. lU.— (a) Piat. Alcib. L Herod.'L 
—(3) Heblod. UI. 
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de ces princes fassent capables de s^accommoder 
avec les vainqueurs , ils les laissoient commander 
dans leur pays ayec presque tontes les marques de 
leur ancienne grandeur. Les Perses étoient honnê- 
tes, civils , libéraux, envers les étrangers , et ils sa- 
voient s'en servir. Les gens de mérite étoient connus 
parmi eux , et ils n*épargnoient rien pour les ga- 
gner. Il est vrai qu'ils ne sont pas arrivés à la con- 
noissance parfaite de cette sagesse qui apprend à 
bien gouverner : leur grand empire fut toujours 
régi avec quelque confusion. Ils ne surent jamais 
trouver ce bel art depuis si bien pratiqué par les 
Romains, d'unir toutes les parties d*ttn grand état, 
et d'en faire un tout parfait : aussi n'étoient-ils pres- 
que jamais sans révoltes considérables. Ils n'étoient 
pourtant pas sans politique. 

Les règles de la justice étoient connues parmi 
eux , et ils ont eu de grands rois qui les faisoient ob- 
server avec une admirable exactitude (i). Les crimes 
étoient sévèrement punis ; mais avec cette modéra-* 
tion qn*en pardonnant aisément les premières fau- 
tes , on réprimoit les rechutes par de rigoureux 
châtiments. Ilsavoient beaucoup de bonnes lois (a), 
presque toutes venues de Gyrns et 'de Darius fils 
d'Hystaspe. Ils avoient des maximes de gouverne- 
ttient (3) , des conseils réglés pour les maintenir , et 
une grande subordination dans tous les emplois. 
Quand on disoit que les grands qni composoient le 
conseil étoient les yeux et les oreilles du prince (4)9 

(1) HxROD. I.— (^) Plat, de leg. III. —(3) Esih. I , 
l3.— (4),Xxii.Cyr.VIIL 
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on areitissoit tout ensemble et le prince , qu'il 
avoit ses ministres comme nons ayons les organes 
de nos sens , non pas poar se reposer , mais ponr 
agir par lenr moyen ; et les ministres , qu'ils ne de* 
Toient pas agir ponr eux - mêmes ^ mais ponr le 
prince qui étoit leur chef ^ et ponr tout le corps de 
l'état. Ces ministres dévoient être instruits des an- 
ciennes maximes de la monarchie ( i ). Le registre 
qu'on tenoit des choses passées (a) servoit de règle 
à la postérité. On y marqnoit les serrices que cha- 
cun avoit rendus , de peur qu'à la honte da pirince , 
et au grand malhenr de l'état , ils ne demeurassent 
sans récompense (3). C'étoit une belle manière d'at- 
tacher les particuliers au bien public , que de lenr 
apprendre qu'ils ne dévoient jamais sacrifier ponr 
eux seuls , mais pour le roi et pour tout l'état yen 
chacun se tronvoit avec tous les autres. 

Un des premiers soins du prince étoit de faire 
fleurir l'agriculture (4) > et les satrapes dont le gon- 
yemeraent étoit le mieux cultivé avoient la plot 
grande part aux grâces. Comme il y avoit des charges 
établies ponr la conduite des armes , il y en avoit 
aussi pour veiller aux travaux rustiques : c*^étoit 
deux charges semblables , dont l'une prenoit soin 
de garder le pays, et l'autre de le cultiver. Le prince 
les protégeoit avec une affection presque égale , et 
les faisoit concourir au bien public (5), Après ceux 
qui avoient remporté quelque avantage à la guerre ^ 

(i) EsTH.I, i3.— (a) i*«/.VI.— (3) Hjsaon.I.— 
(4) X£KorH. œcon. — (5) Hxaoo. I. 
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les plus honorés étoient cenx qui ayoient élevé 
beancoap d'enfants. 

Le respect qu'on inspiroit aux Perses dès leur en- 
fance pour Tantorité royale alloit jusqu'à l'excès , 
puisqu'ils y méloient de l'adoration, et paroissoient 
plntôt des esclaves que des sujets soumis par raison 
à nn empire légitime : c'étoit Tesprit des orientaux ; 
et peut-être que le naturel vif et violent de ces peu- 
ples demandoit nn gouvernement plus ferme et plus 
absolu. 

La manière dont on élevoit les enfants des rois est 
admirée par Platon ( i ) , et proposée aux Grecs 
comme le modèle d'une éducation parfaite. Dès l'âge 
de sept ans on les tiroit des mains des eunuques 
pour les faire monter à cheval , et les exercer à la 
chasse. A l'âge de quatorze ans , lorsque l'esprit 
commence â se former , on leur donnoit pour leur 
instruction quatre hommes des plus vertueux et des 
plus sages de l'état. Le premier , dit Platon , leur 
apprenoit la magie, o' est-à-dire dans leur langage, 
le culte des dieux selon les anciennes maximes et 
selon les lois de Zoroastre , fiU d'Oromase. Le se- 
cond les accoutumoit à dire la vérité ^ et à rendre la 
justice. Le troisième leur enscignoit à ne se laisser 
pas vaincre par les voluptés , afin d'être toujours 
libres et vraiment rois , maîtres d'eux-mêmes et de 
leurs désirs. Le quatrième fortifioit leur courage 
contre la crainte , qui en eût fait des esclaves , et 
leur eut ôté la confiance , si nécessaire an comman- 
dement. Les jeunes seigneurs étoient élevés à la porte 

( I ) Plat . Alcib. I. 

18. 
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da roi « avec «es enfanM. On prenoit an soin parti- 
colier qu'ils ne vissent et n'entendissent rien de 
malhonnête (i). On rendoit compte an roi de leur 
conduite : ce compte qu'on lui en rendoit étoit 
suivi , par son ordi'e , de châtiments et de récom* 
penses. La jeunesse , qui les voyoit , apprenoît de 
bonne heure , avec la vertu , la science d'obéir et 
de commander. 

Avec une si belle institution , que ne devoit-on 
pas espérer des rois de Perse et de leur noblesse, si 
on eut eu autant d^ soin de les bien conduire dans 
les progrès de leur âge qu'on en avoit de les bien 
instruire dans leur enfance ! Mais les mœurs cor- 
rompues de la nation les entrainoient bientôt dans 
les plaisirs , contre lesquels nulle éducation ne peut 
tenir. II faut pourtant confesser que malgré cette 
mollesse des Perses , malgré le soin qu'ib «voient de 
leur beanté et de leur parure, ils ne manqaoient pas 
de valeur : ils s'en sont toujours piqués , et ils en 
ont donné d'illustres marques. 

L'art militaire avoit parmi eux la préférence qu'il 
méritoit comme celui à l'abri duquel tons les autres 
peuvent s'exercer en reposas). Mais jamais ils n'eu 
connurent le fond , ni ne surent ce que peut dans 
une armée la sévérité , la discipline , l'arrangement 
des troupes , Tordre des marches et des campements^ 
et enfin une certaine conduite qui fait remuer ces 
grands corps sans confusion etâ propos. Ils croyoient 
avoir tout fait quand ils avoient ramassé sans choix 



(i) Xjutora. de ézpèd. Cyr. jun. lib. i. — (a) Xw. 
cecon. 
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nn peaple immense qui alloit au combat assez ré- 
solument , mais sans ordre , et qui se tronvoit em- 
barrassé d'une multitude infinie de personnes inu- 
tiles que le roi et les grands traînoient après eux j. 
seulement pour le plaisir : car leur mollesse étoit 
si grande , qu'ils vouloient trouver dans l'armée la. 
même magnificence et les mêmes délices que dans 
les lien^ où la cour faisoit sa demeure ordinaire ; de 
sorte que les rois marchoient accompagnés de leurs 
femmes^ de leurs concubines ., de leurs eunuques, 
et de tout ce qui servoit à leurs plaisirs. La yais- 
sclle d'or et d'argent et les meubles précieux sni- 
▼oient dans une abondance prodigieuse , et enfin 
tout l'attirail que demande une telle yie. Une ar- 
mée composée de cette sorte , et déjà embarrassée 
de la multitude excessive de ses soldats , étoit sur- 
chargée par le nombre démesuré de ceux qui ne 
combattoieut point. Dans cette confusion , on ne 
pouToit se mouvoir de concert ; les ordres ne ve- 
noient jamais à temps; et dans une action tout alloit 
comme il ponvoit , sans que personne fût en état 
d'y pourvoir. Joint encore qu'il falloit avoir fini 
bientôt , et passer rapidement dans un pays : car ^e 
corps immense , et avide non seulement de ce qoi 
étoit nécessaire pour la vie , mais encore de ce qui 
servoit au plaisir, consuinoit tout en peu de temps ; 
et on a peine à comprendre d'où il ponvoit tirer sa 
subsistance. 

Cependant , avec ce grand appareil , les Perses 
ctonnoient les peuples qui ne savoient pas mieux la 
guerre qu'eux. Ceux même qui la savoient se trou- 
vèrent ou affoiblia par leurs propres divisions , on 
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accablés par la multitade de lenrs ennemis ; et c*e»f 
par-U que TEgypte , tonte snperbe qn*elle étoit , et 
de son antiquité , et de ses sages institutions , et 
des conquêtes de son Sésostris, devint sujette des 
Perses. Il ne leur fut pas mal-aisé de domter l'Asie 
«mineure , et même les colonies grecques que la 
mollesse de TAsie aToit corrompues. 

Mais quand ils Tinrent à la Grèce même , Hé trou> 
Terent ce qu'ils n'avoient jamais tu , une milice 
réglée , des chefs entendus , des soldats accoutumés 
à TiTre de peu , des corps endurcis au traTsil , que 
la lutte et les autres exercices ordinaires dans ce 
pays rendoient adroits ; des armées médiocres à la 
vérité, mais semblables à ces corps vigoureux où il 
semble que tout soit nerf, et on tout est plein d'es- 
prits ; au reste si bien commandées et si souples aux 
ordres de leurs généraux , qu*on eût cru que les sol- 
dats n'avoient tons qu'une même ame , tant on 
Toyoit de concert dans leurs mouvements. 

Mais ce que la Grèce avoit de plus grand étoit 
une politique ferme et prévoyante , qui savoit aban> 
donner , liasarder et défendre , ce qu'il falloit ; et , 
ce qui est plus grand encore , un courage que Ta- 
mour de la liberté et celui de la patrie rendoient 
invincible. 

Les Grecs , naturellement pleins d'esprit et de 
courage , avoient été cultivés de bonne heure par 
des rois et des colonies venues d'Egypte , qui , s'é- 
tant établies dans les premiers temps en divers en- 
droits du pays , avoient répandu par-tout cette excel- 
lente police des Egyptiens. C'est de là qu'ils avoient 
appris les exercices du corps, la lutte, la course à 
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^led 9 la coarse à cheval et sur des chariots , et les 
aatres exercices , quUls mirent dans leur perfection 
par les glorieuses couronnes des jeux olympiques. 

Mais ce que les Egyptiens leur avoient appris de 
meilleur étoità se rendre dociles, et à se laisser for- 
mer par les lois pour le bien public. Ce n'étoient 
pas des particuliers qui ne songent qu'à leurs affai- 
res , et ne sentent les maux de Tétat qu'autant qu'ils 
en souffrent eux-mêmes , ou que le repos de leur fa- 
mille en est troublé : les Grecs étoient instruits à se 
regarder et à regarder leur famille comme partie 
d^nn plus grand corps, qui étoit le corps de l'état. 
Les pères nourrissoient leurs enfants dans cet esprit ; 
et les enfants apprenoient dès le berceau à regarder 
la patrie comme une mère commune à qui ils appar-. 
tenoient plus encore qu'à leurs parents. Le mot de 
civilité ne signifioit pas seulement parmi les Grecs 
la doncenr et la déférence mutuelle qui rend les 
hommes sociables : l'homme civil n' étoit autre chose 
qu'un bon citoyen qui se regarde toujours comme 
membre de l'état^ qui se laisse conduire par les lois, 
et conspire avec elles au bien public, sans rien entre- 
prendre sur personne. Les anciens rois que la Grèce 
avoit eus en divers pays , un Minos , un Cécrops y 
un Thésée , un Codrus , un Témene , un Cresphonte y 
un Enrystene , un Patrocle , et les autres sembla- 
bles , avoient répandu cet esprit dans toute la na- 
tion (i). Ils furent tous populaires , non point en 
flattant le peuple , mais en procurant son bien , et 
en faisant régner la loi. 

^i) PI.ÀT. de leç. UI. 
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Que dirai-je de la séyérité des jagements ? Qael 
plus graye tribanal y eat-il jamais que celai de l'a- 
réopage , si révéré dans toate la Grèce , qu'on disoit 
que les dieux mêmes y a voient comparu ? lia été 
célèbre dès les premiers temps , et Cécrops appa- 
remment l'avoit fondé sur le] modèle des tribunaux 
de l'Egypte. Aucune compagnie n'a conservé si long* 
temps la réputation de son ancienne sévérité , et ré* 
loquence trompeuse en a toujours été banuie. 

Les Grecs , ainsi policés peu à peu , se crurent 
capables de se gouverner eux-mêmes , et la plupart 
des villes se formèrent en républiques. Mais dé sa- 
^es législateurs qui s'élevèrent en chaque pays , un 
Tbalès , un Py thagore , un Pittacus , un Lycurgne , 
un Solon , un Philolas , et tant d'autres que This- 
toire marque , empêchèrent que la liberté ne dégé- 
nérât en licence. Des lois simplement écrites et eu 
petit nombre tenoient les peuples dans le devoir, 
et ]es faisoient concourir au bien commun du pays. 
L'idée de liberté qu'une telle conduite inspirait 
«toit admirable : car la liberté que se figuroient les 
Grecs étoit une liberté soumise à la loi , c*est-à-dîre 
à la raison même reconnue par tout le peuple. Ils ne 
vonloient pas que les hommes eussent du pouvoir 
parmi eux. Les magistrats, redoutés durant le temps 
de leur ministère , redevenoient des particuliers qui 
ne gardoient d*autorité qu'autant que leur en don- 
noit leur expérience. La loi étoit regardée comme 
la maîtresse : c' étoit elle qui établissoit les magis- 
trats , qui en régloit le pouvoir , et qui enfin châtioit 
Jeur mauvaise administration. 

Il n'est pas ici question d'examinet si ces idée* 
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sontanssi solides que spécieuses. Eufin la Grèce en 
ëtoit charmée, et préféroit les inconvénients de la 
liberté à ceux de la sujétion légitime, qnoiqu'en effet 
beaucoup moindres. Mais comme chaque forme de 
gouyemement a sesavantages,celni que la Grèce tiroit 
du sien étoit que les citoyens s'affectionnoient d'au- 
tant plus à leur pays qu'ils le conduisoient en com- 
mun ,^ et que chaque particulier pouvoit parvenir 
aux premiers honneurs. 

Ce que fit la philosophie pour conserver Tétat de 
la Grèce n'est pas croyable. Plus ces peuples étoient 
libres, plus il étoit nécessaire d'y établir , par de 
bonnes raisons , les règles de« mœurs et celles de la 
société. Py thagore , Thaïes , Anaxagore , Socrate , 
Architas , Platon, ^énophon , Aristote , et une in- 
finité d'autres , remplirent la Grèce de ces beaux 
préceptes. Il y eut des extravagants qui prirent le 
nom de philosophes : mais ceux qui étoient suivi» 
étoient ceux qui enseignoient à sacrifier l'intérêt 
particulier et même la vie à l'intérêt général et au 
salut de l'état ; et c' étoit la maxime la plus com- 
mune des philosophes , qu'il falloit ou se retirer 
des affaires publiques , ou n'y regarder que le bien 
public. 

Pourquoi parler des philosophes ? les poètes mê- 
mes , qui étoient dans les mains de tout le peuple , 
les instruisoient plus encore qu'ils ne les divertis- 
soient. Le plus renommé des conquérants regardoit 
Homère comme un maître qui lui apprenoit à bien 
régner. Ce grand poëte n' apprenoit pas moins à bien 
obéir , et à être bon citoyen. Lui et tant d'autres 
poètes , dont les ouvrages ne sont pas moins graves 
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Qu'ils sont agréables , ne célèbrent qne les arts ntiles 
à la vie bnmaine , ne respirent qne le bien public , 
la patrie , la société , et cette admirable civilité que 
nous avons expliquée. 

Qnand la Grèce ainsi éleyée regardoit les Asiati- 
ques avec leur délicatesse , arec leur parure et leur 
beauté semblable à celle des femmes , elle n'avoit 
que du mépris pour eux. Mais leur forme de gouTer- 
nement , qui n'ayoit pour règle que la yolonté du 
prince , maîtresse de tontes les lois , et même des 
plus sacrées , lui inspiroit de l'borreur ; et l'objet 
le plus odieux qu'eut toute la Grèce étoit lès bar* 
bares. 

Cette baine étoit venue aux Grecs dès les premiers 
temps , et leur étoit devenue comme naturelle (i). 
Une des cboses qui faisoient aimer la poésie d'Ho- 
mère est qu'il chantoit les victoires et les avantages 
de la Grèce sur l'Asie. Du côté de l'Asie étoit Vénus, 
c'est-à-dire les plaisirs, les folles amours, et la mol- 
lesse : du côté de la Grèce étoit Junon , c'est-à-dire 
la gravité avec l'amour conjugal , Mercure avec l'é- 
loquence , Jupiter et la sagesse politique. Du côté 
de l'Asie étoit Mars , impétueux et brutal , c'est à- 
dire la guerre faite avec fureur : du côté de la Grèce, 
étoit Pallas , c'est-à-dire l'art militaire et la valeur 
conduite par esprit. La Grèce , depuis ce temps , 
avoit toujours cm qne l'intelligence et le vrai cou- 
rage étoit son partage naturel : elle ne ponvoit souf- 
frir que l'Asie pensât à la subjuguer; et en subissant 
ce joug , elle eût cm assujettir la Vertu à la volupté, 

(z; Isoc. paneg. 
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Tesprit an corps , et le véritable coarage à une force 
insensée , qai consistoit senlement dans la multi- 
tnde. 

La Grèce étoit pleine de ces sentiments y qnand 
cliefnt attaquée par Darius , fils d'Hystaspe , et par 
Xerxès , avec des armées dont la grandeur paroit 
fabnlense, tant elle est énorme. Aussitôt chacun se 
prépare à défendre sa liberté. Quoique toutes les 
villes de Grèce fissent autant de républiques, l'inté- 
rêt commun les réunit , et il ne s'agissoit entre elles 
que de voir qui feroit le plus pour le bien public. 
Il ne conta rien aux Athéniens d'abandonner leur 
ville an pillage et à Tincendie ; et après qu'ils eurent 
sauvé leurs vieillards et leurs femmes avec leurs en- 
fants , ils mirent sur des vaisseaux tout ce qui étoit 
capable de porter les armes. Pour arrêter quelques 
jours Tannée persienne à un passage difficile, et pour 
lui faire sentir ce que c'étoit que la Grèce , une poi- 
gnée de Lacédémoniens courut avec son roi à une 
mort assurée, contents en mourant d'avoir immolé 
à leur patrie un nombre infini de ces barbares , et 
d^avoir laissé à leurs compatriotes l'exemple d'une 
hardiesse inonie. Contre de telles armées et une telle 
conduite , la Perse se trouva foible , et éprouva plu- 
sieurs fois , à son dommage , ce que peut la- disci- 
pline contre la multitude et la confusion , et ce que 
peut la valeur conduite avec art contre une impé- 
tuosité aveugle. 

Il ne restoit à la Perse tant de fois vaincue que de 
mettre la division parmi le^ Grecs ; et l'état même 
où ils se trouvoient par leurs victoires rendoit cette 
entreprise facile. Comme la crainte les teuoit unis , 

BIST. UNIT. a. -19 
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la victoire et la confiance rompit l'anion (i). Àe- 
contâmes à combattre et à vaincre, qnand iUcror 
rent n'avoir pins à craindre la puissance des Perses > 
ils se tournèrent les uns contre les autres. Mais il 
faut expliquer un peu davantage cet état des Grecs 
et ce secret de la politique persienne. 

Parmi tontes les républiques dont la Grèce ctoît 
composée , AtbenesetLacédémoneétoient sans com- 
paraison les principales. On ne peut avoir plus d'es- 
prit qu'on en avoit à Athènes , ni plus de force qu^on 
en avoit à Lacédémone. Athènes vonloit le plaisir : 
la vie de Lacédémone étoit dure et laborieuse. L'une 
«t l'autre aimoient la gloire et la liberté : mais à 
Athènes la liberté tendoit naturellement à la licence; 
et contrainte par des lois sévères à Lacédémone , 
plus elle étoit réprimée an-dedans , plus elle cher- 
choit à s'étendre en dominant an-dehors. 

Athènes vonloit aussi dominer, mais par nn antre 
principe : l'intérêt seméloità la gloire. Ses citoyens 
cxcelloient dans l'art de naviguer ; et la mer oà elle 
régnoit l'avoit enrichie. Ponr demeurer seule mai- 
tresse de tout le commerce , il n'y avoit rien ^^cUe 
ne voulut assujettir ; et ses ridhesses qui Ini ixMpi- 
roienl ce désir Ini fonmissoient le moyen de le satia» 
faire. Au contraire à Lacédémone Targent était mé- 
prisé. Comme tontes ses loistendoient à en faire une 
république guerrière , la gloire des annes ctoit le 
seul charme dont les esprits de ses citoyens ftusent 
possédés. Dés-là natorellement elle vonloit 1^f^w*^^***■ 



(0 PuLT. deIrg.IU. 
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et plas elle étoît au-dessus de Tintérét , plus elle s'a- 
Itandonnoit à rambition. 

Lacédémone par sa vie réglée étoit ferme dans ses 
maximes et dans ses desseins. Athènes étoit plus 
Tire , et le peuple y étoit trop maître : la philoso- 
phie et les lois faisoient à la vérité de beaux effets 
dans des naturels si exquis ; mais la raison toute 
seule n'étoit pas capable de les retenir. Un sage Athé« 
nien (1)9 et qui connoissbit admirablement le natu- 
jrel de son pays , nous, apprend que la crainte étoit 
nécessaire à ces esprits trop vifs et trop libres ; et 
qu'il n'y eut plus moyen de les gouverner , quand 
Sa victoire de Salamine les eut rassurés contre les 
Perses. 

Alors deux choses les perdirent ; la gloire de 
leurs belles actions , et la sûreté où ils croyoient 
être. Les magistrats n'étoientplus écoutés ; et comme 
la Perse étoit affligée par une excessive sujétion , 
Athènes , dit Platon , ressentit les maux d'une liberté 
excessive. 

Ces deux grandes républiques, si contraires dans 
leurs mœurs et dans leur conduite , s'embarrassoient 
Tone l'autre dans le dessein qu'elles avoient d'assu- 
jettir toute la Grèce ; de sorte qu'elles étoient tou- 
jours ennemies , plus encore par la contrariété de 
leurs intérêts , que par Tincompatibilité de leurs hu- 
nieurs. 

Les villes grecques ne vonloieut la dominatioM 
ni de l'une ni de l'antre ; car outre que chacune 
souhaitoit pouvoir conserver sa liberté , elles tron- 

• 

(x) PuLT. deieg. III. 
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Toient Terapire de ces deux répnbliqaeft trop fa- 

cheox. 

Celui de Lacëdémone étoit dar : on remarqnoit 
dans son peuple je ne sais quoi de faronche (i). Un 
gouvernement trop rigide et une vie trop laboriense 
y rendoit les esprits trop 6ers , trop aosteres et trop 
impérienx ; joint qn^il falloit se résoudre à n*être 
jamais en paix sous Tempire d'une ville qui , étant 
formée pour la guerre , ne pouvoit se conserver qu'en 
la continuant sans reliche (a). Ainsi les Lacédémo- 
Biens vouloient commander , et tout le monde crai- 
gnoit qu'ils ne commandassent (3). 

Les Athéniens étoient naturellement plus doux 
et plus agréables (4). Il n'y avoil: rien de plus déli- 
cieux à voir que leur ville , on les fêtes et les jeux 
étoient perpétuels ; où l'esprit , où la liberté , et les 
paWons donnoient tous les jours de nouveaux spec- 
tacles. Mais leur conduite inégale déplaisoit à leurs 
alliés , et étoit encore plus insupportable à leurs 
sujets. Il falloit essuyer les bizarreries d'un peuple 
flatté , c'est-à-dire , selon Platon , quelque chose de 
plus dangereux que celles d'un prince gâté par la 
flatterie. 

Ces deux villes ne permettoient point à la Grèce 
de demeurer en repos. Vous avez vu la guerre da 
Péloponnèse et les autres toujours causées on entre- 
tenues par les jalousies de Lacédémone et d' Athènes: 
mais ces mêmes jalousies qui troubloient la Grèce 
la soutenoient en quelque façon , et l'empéohoient 



(x) AaisT. poUt. VIII, 4. — (^) ïbid. yil^ 14.— 
(3) Xxif. de rep. Lac— (4) Plat, de rep. VIIÏ, 
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Retomber dans la dépendance de l'aneou de Taatre 
de ces répnbliqucs. 

Les Perses appercnrent bientôt cet état de la 
Grèce. Ainsi tout le secret de lenr politique étoit 
d'entretenir ces jalonsiés , et de fomenter ces divi- 
sions. Lacédémone , qui étoit la plus ambitieuse y 
fat la première à les faire entrer dans les querelles 
des Grecs. Us y entrèrent dans le dessein de se ren- 
dre maîtres de tonte la nation ; et soigneux d*affoi- 
blir les Grecs les uns par les antres , ils n'atten- 
doient que le moment de les accabler tous ensemble. 
Déjà les villes de Grèce ne regardoient dans lenrs 
guerres que le roi de Perse , qu'elles appeloient le 
grand roi , ou le roi par excellence , comme si elles 
se fussent déjà comptées pour sujettes (i). 

Mais il n'étoit pas possible que l'ancien esprit de 
la Grèce ne se réveillât à la veille de tomber dans la 
servitude et entre les mains des barbares. De petits 
rois grecs entreprirent de s'opposer à ce grand roi , 
et de ruiner son empire. Avec une petite armée, 
mais nourrie dans la discipline que nous avons vue , 
Agésilas , roi de Lacédémone , fit trembler les Perses 
dans l'Asie mineure (a), et montra qu'on les pouvoit 
abattre. Les seules divisions de la Grèce arrêtèrent 
ses conquêtes. 

Il arriva dans ces temps-là que le jeune Cyrus , 
frère d'Artaxerxe , se révolta contre lui. Il avoit 
,dix mille Grecs dans ses troupes , qui seuls ne pu- 
rent être rompus dans la déroute universelle de son 



Ç<{i) Plat, de leg. III. Isoc. paueg. etc. — (9.) Polyb. 
jib. 3, c. 6. 
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•rmée. Il fat tué dans la bataille , et de la main 
d^Aitaxerxe , â ce qn'on dit. Nos Grées se troa- 
ToieMt sans protecrteor an milica des Perses et aux 
cnTÏrons de Rabylone : cependant Artaxerxe yicto- 
rieox ne pat ni les obliger .à poser Tolontairement 
les armes , ni les y forcer ; ils conçorent le bardi 
dessein de traTerser en corps d^armée tont son em- 
pire poar retourner en leur pays , et ils en Tinrent 
à bont. Toate la Grèce yit alors plus qae jamais 
qu'elle nourrissoit une milice invincible à laquelle 
tout devoit céder , et que ses seules divisions la 
pouvoient soumettre à un ennemi trop foible pour 
lui résister qnaad elle seroit unie. 

Philippe , roi de Macédoine , également habile et 
Taillant , ménagea si bien les avantages que lui doo- 
noit contre tant de villes et de républiques diipîiées 
nu royaume petit à la vérité , mais uni , et oà la 
puissance royale étoit absolue , qu'à la fin , moitié 
par adresse et moitié par force , il se rendit le plus 
puissant de la Grèce 9 et obligea tous les Grecs â 
marcher sons ses étendards contre rennemi com- 
mun. Il fut tué dans ces conjonctures : mais Air- 
xandi'e son fils succéda à son royaume et k ses des- 
seins. 

Il trouva les Macédoniens non seulement aguer- 
ris , mais encore triomphants y et devenus par tant 
de succès presque autant supérieurs aux autres Grecs 
en valeur et en discipline, que les antres Grecs étoient 
au-dessus des Perses et de leurs semblables. 

Darius, qui régnoit en Perse de son temps, étoit 
juste, vaillant, généreux, aimé de ses peuples, et 
ne manqaoit ni d*esprit ni de vigueur pour exéca- 
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ter ses desseins. Mais si vous le compares- ayee 
Alexandre : son esprit, avec ce génie perçant et sn- 
blime: sa valeor, avec la hantenr et la fermeté de 
ce courage invincible qni se sentoit animé par les 
obstacles ; avec cette ardeur immense d'accroître 
tons les jours son nom , qni Ini faisoit préférer à 
toos les périls , à tous les travani^, et à mille morts, 
le moindre degré de gloire ; enfin , avec cette con- 
fiance qui lui faisoit sentir an fond de son cœnr 
que tout lui devoit céder comme à un homme que 
sa destinée rendoit supérieur aux autres ; confiance 
qa il inspiroit non seulement à ses chefs, mais en- 
core aux moindres de ses soldats, qn*il élevoit par 
ce moyen au-dessus des difficultés et au-dessus 
d'eux-mêmes: vous jugerez aisément auquel des 
deux appartenoit la victoire. Et si vous joignez à 
ces choses les avantages des Grecs et des Macédo- 
niens an-dessus de lents ennemis , vous avouerez 
que la Perse , attaquée par un tel héros et par de 
telles armées , ne pouvoit plus éviter de changer de 
maître. Ainsi vous découvrirez en même temps ce 
qui a ruiné Tempire des Perses , et ce qui a élevé 
celui d'Alexandre. 

Pour lui faciliter la victoire , il arriva que la 
Perse perdit le seul général qu'elle put opposer aux 
Grecs; c'étoit Memnon, rhodien(j). Tant qu'A- 
lexandre eut en tête un si fameux capitaine , il put 
se glorifier d'avoir vaincu un ennemi digne de lui. 
Au lieu de hasarder contre les Grecs une bataille 
générale , Memnon vouloit qu'on leur disputât tous 

(i) DioD.Xyiif sect.'x. 
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les passages, qu'on leur conpât lès vivres, qa*on 
lés alUt attaquer chez eux , et qne par une attaque 
vigoureuse on les forçat à venir défendre leur pays. 
Alexandre y avoit pourvu , et les troupes qu*il avoit 
laissées à Antipater suffisoient pour garder la Grèce. 
Mais sa bonne fortune le délivra tout d'un coup de 
cet embarras : au* commencement d'une diversion 
qui déjà inquiétoit toute la Grèce , Memnon moor 
rut, et Alexandre mit tout à ses pieds. 

Ce prince fit son entrée dans Babylone avec un 
éclat qui suipassoit tout ce que l'univers avoit ja- 
mais vu : et , après avoir vengé la Grèce, après avoir 
subjugué avec une promptitude incroyable toutes 
les terres delà domination persienne , pour assurer 
de tous c6tés son nouvel empire, ou plutôt pour 
contenter son ambition, et rendre son nom plus 
fameux que celui de Bacchus , il entra dans les In- 
des , on il poussa ses conquêtes plus loin que ce 
célèbre vainqueur. Mais celui que les déserta , les 
fleuves et les montagnes , n'étoient pas capables d'ar- 
rêter, fut contraint de céder à ses soldats rebutés 
qui lui demandoient du repos. Réduit à se contenter 
des superbes monuments qu'il laissa sur les bords 
de l'Araspe, il ramena son armée par une autre 
route que celle qu'il avoit tenue , et domta tout le 
pays qu'il trouva sur son passage. Il revint à Baby- 
lone craint et respecté, non pas comme un conqué- 
rant, mais comRke un dien. 

Maia cet empire formidable qu'il avoit conqnl^ 
ne dura pas plus long-temps que sa vie, qui fut fort 
courte. A l'âge de trente-trois ans , au milieu des 
pliïs vastes desseins qu'un homme eût jamais cout 
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çis, et avec les plas justes espérances d'an heureux 
•accès, il mourut sans avoir eu le loisir d'établir 
solidement ses affaires , laissant qn frère imbécilie^ 
et des enfants en bas âge, incapables de souteiiir 
an ai grand poids. Mais, ce qu'il y avoit de plus 
funeste pour sa maison et pour son empire est qu'il 
laissoit des capitaines à qui il avoit appris à ne 
respirer que Fambition et la guerre. ïï prévit à 
quels excès ils se porteroient quand il ne seroit plus 
au monde : pour les retenir , et de peur d'en être 
dédit , il n'osa nommer ni son successeur ni le tn- 
tcor de ses enfants ; il prédit seulement que ses amis 
célébreroient ses funérailles avec des batailles san- 
glantes , et il expira dans la fleur de sou âge , plein 
des tristes images de la confusion qui devoit suivre 
sa morti 

En effet, vous ayes vil le partage de son empire, 
et la mine affreuse de sa maison : son ancien rorau- 
me, la Macédoine, tenu par ses ancêtres depuis tant 
de siècles, fat>nvabi de tons càtés comme une suc< 
cession vacante ; et après avoir été long-temps la 
proie du plus fort , il passa enfin à une autre fa- 
mille. Ainsi ce grand conquérant , le plus renommé 
et le plus illustre qui fut jamais , a été le dernier 
roi de sa race. S'il fut demeuré paisible dans la Ma- 
cédoine, la grandeur de son empire n'anroit pas 
tente ses capitaines , et il eut pu laisser à ses enfants 
le royaume de ses pères; mais parceqn'il avoit été 
trop puissant , il fut cause de la perte de tous les 
siens : et yoilà le fruit glorieux de tant de conquêtes. 

Ss mort fut la seule cause de cette grande révolu- 
tion : car il faut dire à sa gloire que si jamais bomiot 
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• été capable de soutenir an si vaste empire, qnoi- 
qne nouyellement oonqnis , c'a été sans doute Ale- 
xandre , puisqu'il n'ayoit pas moins d'esprit que de 
courage. Il ne faut donc point imputer à ses fautes, 
quoiqu'il en ait fait de grandes , la chute de sa fa- 
mille , mais à la seule mortalité ; si ce n'est qu'on 
Teuille dire qu'un homme de son humeur , et que 
son ambition engageoit toujours à entreprendre, 
n'ent jamais trouvé le loisir d'établir les choses. 

Quoi qu'il en soit, nous voyons par son exemple 
qu'outre les fautes que les hommes pourroient cor- 
riger, c'est-à-dire celles qu'ils font par emporte- 
ment ou par ignorance , il y a un foible irrémédiable 
inséparablement attaché aux desseins humains ; et 
c'est la mortalité. Tout peut tomber en un moment 
par cet endroit-là : ce qui nous force d'avouer qae 
comme le vice 4e plus inhérent, si je puis paHer 
de la sorte , et le plus inséparable des choses In- 
maines, c'est leur propre caducité; celui qui ait 
conserver et affermir un état a trouvé un plus hiot 
point de sagesse que celui qui sait conquérir, et 
gagner des batailles. 

Il n'est pas besoin que je vous raconte en d«tail 
ee qui fit périr les royaumes formés du déliris de 
l'empire d'Alexandre , c'est-à-dire celui de Syrie , 
celui de Macédoine , et celui d'Egypte : la cliuse 
commune de leur ruine est qu'ils furent contraints 
de céder à une plus grande puissance , qui fat la 
puissance romaine. Si toutefois nous voulions con- 
sidérer le dernier état de ces monarchies , nous trou- 
verions aisément les causes immédiates de leur chute ; 
«t nous venions entre autres choses que la plus puis- 
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santé de tontes, c'est -à-dire celle de Syrie, aprè» 
avoir été ébranlée par la mollesse et le luxe de la 
nation, reçut enfin le coup mortel par la diyision 
de ses princes. 

VI, Uempire romain. 

Nous sommes enfin venus à ce grand empiré 
qui a englouti tous les empires de l'univers, d'où 
sont sortis les plus grands royaumes du monde que 
nous habitons , dont nous respectons encore les 
lois , et que nous devons par conséqaent mieux 
connoitre que tous les autres empires. Tous enteur 
dez bien, monseigneur, que je parle de l'empire 
romain : vous en avez vu la longue et mémorable 
histoire dans tonte sa suite. 

Mais pour entendre parfaitement les causes de 
l'élévation de Rome, et celles des grands change- 
ments qui sont arrivés dans son état , considères 
attentivement avec les mœurs des Romains les temps 
d'oà dépendent tous les mouvements de ce vi^ste 
empire. 

De tous les peuples du monde , le plus fier et le 
plus hardi , mais tout ensemble le plus réglé dans 
ses conseils, le plus constant dans ses maximes, le 
plus avisé, le plus laborieux , et enfin le plus pa* 
tient , a été le peuple romain. 

De tout cela s'est formée la meilleure milice et la 
politique la plus prévoyatite, la plus ferme, et hi 
plus suivie , qui fut jamais. 

Le fonds d'un Romain , pour ainsi parler, étoit 
l'anionr de sa liberté et de sa patrie.: une de ce» 
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choses Ini faisoit aimer l'autre ; car parcequ^îl aimoit 
•a Hberté, il aimoit aiuai sa patrie comme une raere 
' qui le nourrissoit dans des sentiments paiement 
généreux et libres. 

Sons ce nom de liberté , les Romains se figuroient 
avec les Grecs nn état où personne ne fut sujet 
que de la loi , et on la loi fût pins puissante que les 
hommes. 

Au reste , quoique Rome tht née sons nn gon* 
▼emement royal, elle aToit même sons ses rois nne 
liberté qui ne convient guère à une monarchie ré* 
glée ; car outre que les rois étoient électifs , et que 
l'élection s'en faisoit par tout le peuple, c'étoit en- 
core an peuple assemblé à confirmer les lois , et à 
résoudre la paix on la guerre : il y aroit même des 
cas particuliers où les rois déféroient an penpie le 
jogement souyerain ; témoin Tnllus Hostilins , qui 
n'osant ni condamner ni absoudre Horace comblé 
tout ensemble et d'honneur pour ayoir yaincn les 
Guiiaces, et de honte pour avoir tué sa sœnr , le fit 
juger par le penpie. Ainsi les l'ois n'avoient propre^» 
ment que le commandement des armées , et l'auto- 
rité de convoquer les assemblées légitimes , d*y pro- 
poser les affaires , de maintenir les lois , et d'éxé- 
cnter les décrets publics. 

Quand Servins Tollius conçut le dessein que 
vous avez vu de réduire Rome en république , il 
augmenta dans un peuple déjà si libre l'amour de 
la liberté; et de là vous pouvex juger combien les 
Romains en furent jaloux qnand ils l'eurent contée 
toute entière sons leurs consuls. ' 

On frémit encore en voyant dans le» histoires la 
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trisjle fermeté du consul Brntus , lorsquUl fit mourir 
à ses yeux ses deux enfants , qui s'^toient laissés 
entraîner aux sourdes pratiques que les Tarquins 
faiaoient dafts Rome pour y rétablir leur domina- 
tion. Combien inl affermi dans l'amour de la liberté 
tuDL peuple qui voyoit ce consul sévère immoler à la 
liberté sa propre famille ! 

Il ne faut plus s'étonner si on méprisa dans Rome 
les efforts des peuples voisins qui entreprirent de 
rétablir les Tarquins bannis (i). Ce fut en vain que 
le roi Porsenna les prit en sa protection : les Ro-* 
mains presque affamés lui firent connoitre par leur 
fermeté qu'ils voult)ient du m,oins mourir libres. Le 
|>enple fut encore plus ferme que le sénat ; et Rome 
entière fit dire à ce puissant roi qui venoit de la 
réduire à l'extrémité , qu'il cessât d'intercéder pour 
les Tarquins , puisque , résolue de tout hasarder 
pour sa liberté , elle recevroit plutôt ses ennemis 
que ses tyrans (9). Porsenna, étonné de la fierté de 
ce peuple , et de la hardiesse plus qu'humaine de 
«[nelques particuliers , résolut de laisser les Romains 
jouir en paix d'une liberté qu'ils savoient si bien 
défendre. 

La liberté leur étoit donc un trésor qu'ils préfé- 
roient à toutes les richesses de l'univers. Aussi avez- 
-vous vu que dans leurs commencements, et même 
bien avant dans leurs progrès , la pauvreté n' étoit 
pas un mal pour eux ; au contraire , ils la regardoient 
comme un moyen de garder leur liberté plus en* 

(i) DioN.Hal.lib.5.— (a)TiT. LiT.II, i3, i5. J 
fiiST. univ. a. 20 
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ticr«9 n*y ajant nen de plus libre ni de pins indé» 
pendant qa*nn homme qui sait: Tirre de peu , et qui , 
«ans rien attendre de la protection on de la libénir- 
litéd'antmi, ne fonde sa snbûstance*qne sorson 
industrie et sur son travail. 

Cest oe que faisoient les Romains. Noorrir dn 
bétail, labourer la terre, se dérober à enx-mèmes 
tout ce qu'ils pOuToient,^ vivre d'épargne et de tra* 
▼ail: voilà quelle étoit leur vie; c'est de quoi ils 
soutenoient leur famille, qu'il» accoutumoient à de 
semblables travaux. 

Tite Live a raison de dire qu'il n*y eut jamais de 
peuple on la frugalité, où l'épargne, on la pauvreté, 
aient été plus long-temps en honnenr. Les sénateurs 
les plus illustres, à n'en regarder que l'extérieur, 
différoient peu des paysans, et n'avoient d'éclat ni 
de majesté qu'en public et dans le sénat. Du reste 
on les trouvoit occupés du labourage et des antres 
soins de la vie rustique quand on les alloit quérir 
pour commander les armées. Ces exemples sont fré* 
quents dans l'histoire romaine: Curiuset Fabrice, 
ces grands capitaines qui vainquirent Pyrrhus , un 
roi si riche , n'avoient que de la vaisselle de terre; 
et le premier, à qui les Samnites en offroient d'or 
et d'argent , répondit que son plaisir n' étoit point 
d'en avoir , mais de commander à qui en avoit. Après 
avoir triomphé , et avoir enrichi la république des 
dépouilles de ses ennemis , ils n'avoient pas de quoi 
se faire enterrer. . 

Cette modération durcit encore pendant les guer- 
res puniques. Dans la première on voit Roulas y, 
général des armées romaines, demander son congé 
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•Q sénat (x) pour aller cnltivar sa métairie aban- 
donnée pendant son absence. Aj^ès la mine de Car- 
thag^e on voit encore de grands exemples de la pre- 
mière simplicité. AEmilius Panlus , qui augmenta le 
trésor poblic par le ricbe trésor des rois de Macé- 
doine , viyoit selon les règles de l'ancienne fruga- 
lité, et mourut pauvre. Mummius , en ruinant Co- 
vinthe , ne profita que pour le public des richesses 
de cette ville opulente et voluptueuse {n). Ainsi les 
richesses étoient m^urisées : la modération et Tin- 
nocence des généraux tomains faiaoient Tadmira- 
tion des peuples vaincus. 

Cependant, dans ce grand amour de la pauvreté ^ 
les Romains n*épargnoient rien pour la grandeur 
et pour la beauté de leur ville. Dès leurs commen- 
cements , les ouvrages publics furent tels que Rome 
n*en rougit pas depuis même qu'elle se vit maîtresse 
du inonde. Le capicole bâti par Tarquin le superbe , 
et le temple qu'il éleva à Jupiter dana cette forte- 
resse, étoient dignes dés-lors de la majesté du plus 
grand des dieux , et de la gloire future du peuple 
romain (3). Tout le reste répondoit à oette grandeur. 
Les principaux temples, les. marchés, les bains, les 
places publiques , les grands chemins , les aque- 
ducs , les cloaques même , et les égouts de la ville, 
avoient une magnificence qui paroitroit incroya- 
l>le , si elle n'étoit attestée par tous les historiens, 
et coi^nnée par les restes que nous- en voyons. 



(i) TiT. LxT. ep, lib. ift. — (o) Cic. de off. IF. — 
(-5) TiT. Lit. I, 53, 55, 56; VI. 5. Dion. Hal. IIÏ, IV. 
yachût. m,7a, Plin.XXXYI, i5. , 
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Que dirai-je de la pompe des triomphes , des céré- 
monies de la religion , des jeux et des spectacles 
qa*on donnoit au peuple (i)? £n un mot, tout ce 
qui servoit an public , tout ce qui pouvoit donner 
aux peuples une grande idée de lent commune pa* 
trie , se faisoit arec profusion autant que le temps 
le pouToit permettre (a). L'épargne régnoit seule- 
ment dans les maisons particulières : celui qui aug- 
mentoit ses revenus , et vendoit ses tierres plus fer- 
tiles par son industrie et par son travail, qui étoit 
le meilleur économe , et prenoit le plys sur lui- 
même , s'estimoit le plus libre , le plus puissant , et 
le plus heureux. 

Il n'y a rien de plus éloigné d^uïie telle vie que la 
mollesse. Tout tendoit plutôt à Vautre excès , je 
veux dire à la dureté. Aussi les mœurs des Romains 
avoient - elles naturellement quelque chose, non 
seulement de rude et de rigide , mais encore de sau- 
vage et de farouche. Mais ils n'oublièrent rien pour 
se réduire eux-mêmes sous de bonnes lois ; et le 
peuple le plus jaloux de sa liberté que Tunivers ait 
jamais vu se trouva en même temps le plus soumis 
k ses magistrats et à la puissance légitime. 

La milice d'un tel peuple ne pouvoit manquer 
d'être admirable , puisqu'on y tronvoit avec des cou- 
rages fermes et des corps vigoureux une si prompte 
et si exacte obéissance. 

Les lois de cette milice étoient dures, mais né- 
cessaires. La victoire étoit périlleuse , et souvent 
mortelle à ceux qui la gagnoient contre les ordres. 



'0 Dion. Hal. VII.-^(2) Ant, rom. 
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n y alloit de la yie non seulement à fuir, à quitter 
ses armes, à abandonner son rang, mais encore à 
se remuer, pour ainsi dire, et à branler tan^ soit 
peu, sans le commandement du général. Qui met- 
toit les armes bas derant Tennemi , qui aimoit mieux 
se laisser prendre que de mourir glorieusement pour 
sa patrie , étoit jugé indigne de toute assistance. 
Pour l'ordinaire on ne comptoit plus les prisonniers 
parmi les citoyens , et on les laissoit aux ennemis 
comme des membres retrancbés de la république. 
Tous avez vu dans Florns et dans Cicéron(i) l'his- 
toire de Régulas qui persuada an sénat, aux dépens 
de sa propre vie, d'abandonner les prisonniers aux 
Gartfaaginoia. Dans la guerre d'Annibal (a) , et après 
la perte de la bataille de Canne», c'est-à-dire dans 
le tempa où Rome épiiisée par tant de pertes man- 
qaoit le plus de soldats , le sénat aima mieux armer 
contre sa coutume huit mille esclaves , que de ra- 
cheter huit mille Romains qui ne lui auroient pas 
pins conté que la nouvelle milice qu'il fallut lever (3). 
Mais dans la nécessité des affaires on établit plus 
que jamais comme une loi inviolable >, qo-'un soldat 
romain devoit ou vaincre ou mourir. 

Par cette maxime les armées romaines, quoique 
défaites et rompues , combattoient et se rallioient 
jasqn-'à la dernière extrémité ; et, comme remarque 
Sallnste (4), il se trouve parmi les Romains plus de 
gens pnnîs pour avoir combattu sans en avoir or- 

(i) Cic. de off. m. Florus, H, i.-^(o.) Polyb. VI , 
56. Tit. Lir.XXU, 57,56 —(3) Cic. de off.III.— 
(4) SALI.UST. de belle Catii. 9» 

90. 
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quelle elle tombera de toat son poids ; mais , com^ 
me parle Polybe, elle ne peat conaenrer long-temps 
sa propriété naturelle^ c*est-à*dire sa solidité et sa 
consistance , parceqn'U loi faut des licnx propres , 
et ponr ainsi dire faits exprès, et qa*à faute de les 
trouver , elle s'embarrasse elle-même , ou plutôt elle 
se rompt par son propre mouvement ; joint qu'étant 
une fois enfoncée , elle ne sait plus se rallier. Au 
lieu que Tarmée romaine , divisée en ses petits corps, 
profite de tous les lieux, et s'y accommode : on Tu* 
nit et on la sépare comme ou veut ; elle àéSAe aisé- 
ment, et se rassemble sans peine;- elle est propre 
aux détachements, aux ralliements,, à tout» aorte 
de conversions et d'évolutions , qu'eUe fait ou tonte 
entière ou en partie, selon qu'il est convenable ; 
enfin elle a plus de mouvements divers , et par con- 
séquent plus d'action et plus de force ^e la pha- 
lange. Conclues donc avec Polybe qu'il falloit que 
la phalange lui cédât , et que la Macédoine fut vain- 
cue. 

Il y a plaisir, monseigneur, à vous parler de ces 
choses dont vous êtes si bien instruit par d'excel- 
lents maîtres , et que vou» voyez pratiquées sous les 
ordres de Louis-le-iGi'and , d'une manière si admi- 
rable, que je œ sais .si la milice romaine a jamais 
eu rien de plus beau. Mais sans vouloir ici la mettre 
aux mains avec la milice française , je me contente 
que vous ayiez vu que la milice romaine , soit qu'on 
regarde U science même de prendre ses avantages, 
ou qu'on s'attache à considérer son extrême sévé^ 
rit^é i faire garder tous les. ordres de la gaen^e , a 
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•HTpassé de beaucoup tout ce qui avoit paru daus 
les siècles précédeuts. 

Après la Macédoiue , il ne faut plus tous parler 
de la Grèce : vous avez vu que la Macédoine y tenoit 
le dessus, et ainsi elle vous apprend à juger du reste. 
Athènes n'a plus rien produit depuis les temps d'A- 
lexandre. Les Etoliens , qui se signalèrent en diver- 
ses guerres , étoient plutôt indociles que libres , et 
plutôt brutaux que vaillants. Lacédémone avoit fait 
son dernier effort pour la guerre , en produisant 
Cléomene , et la ligue des Achéens , en produisant 
Philopœmen. Rome n*a point combattu contre ces 
deux grands capitaines ; mais le dernier (i), qui vi- 
Toit du temps d*Annibal el* de Scipion , à voir agir 
les Romains dans la Macédoine , jugea bien que la 
liberté de la Grèce alloit expirer, et qu'il ne lui res- 
toit plus qu'à reculer le moment de sa chute. 

Ainsi les peuples les plus belliqueux cédoimt aux 
Romains. Les Romains ont triomphé du courage 
dans les Gaulois , du courage et de l'art dans les 
Orecs, et de tout cela soutenu de la conduite la plus 
raffinée, en triomphant d' Annibal ; de sorte que rien 
n'égala jamais la gloire de leur milice. 

Aussi n'ont-ils rien eu dans tout leur gouverne- 
ment dont ils se soient tant vantés que de leur dis. 
eipline militaire : ils l'ont toujours considérée com- 
me le fondement de leur empire. La discipline mi- 
litaire est la chose qni a paru la première dans leur 
état, et la dernière qui s*y est perdue , tant elle étoit 
attachée à la constitution de leur république, 

ém " • •• ' ^^^»^ii»ii» ■■■■ «Il II I - I ■— ^ 

(r) Plut, fn Pkllop, 
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Une des plus belles parties de la milice romaine 
^oit qn'on n'y loaoit point la faosse valenr. Les 
maximes dn fans honneur qai ont fait périr tant de 
monde parmi nous n*étoient pas seulement connues 
dans une nation si avide de gloire. On remarque de 
Scipion et de César , les deux; premiers hommes de 
guerre et les plus vaillants qui aient été parmi les 
Romains, qu'ils ne se sont jamais exposés qu*avec 
précaution , et^orsqu*un grand besoin le deman- 
doit (i). On n*attendoit rien d« bon d*nn général 
qui ne savoit pas connoître le soin qn^il-devoit avoir 
de conserver sa personne (a) , et on réservoit pour 
le vrai service les actions d'une hardiesse extraor- 
dinaire. Les Romains ne vouloient point de batail- 
les hasardées mal-à-propos , ni de victoires qui con- 
tassent trep.de sang ; de sorte qu*il n'y avoit rien de 
plus hardi ni tout ensemble de plus ménagé qu*é- 
toieut les. armées romaines. 

Mais, comme il ne suffit pas d^entendre la guerre 
si on n'a un sage conseil pour Teutreprendre à 
propos , et tenir le dedans de l'état dans on bon or- 
dre, il faut encore vous faire observer la profonde 
politique du sénat romain. A le prendre dans les 
bons temps de la république , il n'y eut jamais d'as- 
semblée où ]es affaires fussent traitées plus mûre- 
ment , ni avec plus de secret, ni.arec une plus lon- 
gue prévoyance , ni dans un plus grand concours , 
et avec un pins grand zèle pour le bien public. 

Le Ssvint-Esprit n*a pas dédaigné de marquer ceci 
dans le livre des Machabées , ni de louer la hanta 



(x) Poixa.X, i3i— (a) /*«/. ag. 
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prudence et les conseils yigonreox de cette sage 
compagnie (i), où personne ne se donnoit de l'au- 
torité qne par la raison, et dont tous les membres 
conspiroient à l'utilité publique , sans partialité et 
sans jalousie. 

Pour le secret , Tite Liye nous en donne un exem- 
ple illustre (a). Pendant qu^on méditoit la guerre 
contre Persée , Eumenes , roi de Pergàme , ennemi 
de ce prince , Tint à Rome ponr se liguer contre lui 
avec le sénat. Il y fit ses propositions en pleines as- 
semblée, et l'affaire fut résolue par les suffrages 
d'une compagnie composée de trois cents hommes. 
Qni croiroit que le secret eut été gardé, et qu'on 
i»*ait jamais rien su de la délibération que quatre 
ans après, quand la guerre fut achevée.' Mais ce 
qn*il y a de plus surprenant est que Persée avoit à 
Rome ses ambassadeurs pour observer Eumenes. 
Tontes les villes de Grèce et d'Asie , qui craignoient 
d'être enveloppées dans cette querelle, avoieut aussi 
envoyé les leurs, et tous ensemble tachoient à dé- 
convrir une affaire d^une telle conséquence. Au mi- 
lien de tant d'habiles négociateurs , le sénat fut im- 
pénétrable. Pour faire garder le secret, on n*ent ja- 
mais besoin de supplices, ni de défendre le com" 
nierce avec les étrangers, sous des peines rigoureuses : 
le secret se recommandoit comme tout seul , et par 
sa propre importance. 

C'est une chose surprenante dans la conduite de 
Rome d'y voir le peuple regarder presque toujours 
le sénat avec jalonsie ,; et néanmoins lui défé;rer tout 

( I ) I Macb. VIII , 1 5, 1 6^a; Tii. Lit. XLII , 1 4. 
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dans ksgnBdcs occasions, et sm^tont dans les gnsds 
: alors on rtxjoit font le peuple tourner les 
SOT cette sage compagnie, et attendre ses rcso- 
Intîons coHunc antant d'oracles. Une longue expé- 
rience aroit appris aux Romains que de là étoient 
•OTtis tons les conseils qni ayoient saoTé Tétat. 

Cétoit dans le sénat que se conserroient les an- 
ciennes maximes, et l'écrit , ponr ainsi parler, de 
la répnUiqne : c^étoit là qne se formoient les des- 
seins qu'on Tojoit se soutenir par leur propre suite ; 
et ce qu'il j avoit de plus grand dans le sénat est 
qn*on n'y prenoit jamais des résolutions plus vigon- 
feuses qne dans les plus grandes extrémités. 

Ce fut au plus triste état de la république , lors- 
que foible encore et dans sa naissance elle se TÎt tout 
ensemble et diyisée an-dedans par les tribuns, et 
pressée an-debors par les Yolsques que Conolan 
irrité menoit contre sa patrie ; ce fut, dis-je , en cet 
état, que le sénat parut le plus intrépide. Les Yols- 
ques toujours battus par les Romains espérèrent de 
se Tmger ayant à leur tète le plus grand bomme de 
Rome , le plus entendu à la guerre, le plus libéral , 
le plus incompatible avec l'injustice ; mais le plus 
dur, le plus difficile , et le pins aigri. Ils Touloient 
se faire citoyens par force ; et après de grandes con- 
quêtes, maitres de la campagne et du pays, ils me- 
uaçoient de tout perdre si on n*accordoit leur de- 
nande. Rome n'avoit ni armée ni cbefs ; et néan- 
moins , dans ce triste état , et pendant qu'elle ayoit 
tout à craindre , on vit sortir tout à coup ce bardi 
décret du sénat , qu'on périroit plutôt qne de rien 
céder à rennemi armé, et qn'on loi aecorderoit 
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des conditions équitables après qn'il anroit retiré 
ses armes (t). 

La mère de Coriolan, qni fut envoyée p'^ur le flé^ 
chir , Ini disoit entre antres raisons : « Ne connois- 
« sez-vons pas les Romains ? ne sayez-vonspas , mon 
« fils^ qne vous n'en anrez rien qne par les prières ^ 
« et qne Tons n'en obtiendrez ni grande ni petite 
« chose par la force ?» Le sévère Coriolan se laissa 
vaincre : il lui en conta la vie, et les Yolsqnes choi-» 
sirent d'antres généraux. Mais le sénat demeura fer- 
me dans ses maximes ; et le décret qu'il donna dû 
ne rien accorder par force passa ponrnne loi fon* 
damentale de la politique romaine, dont il n'y a' 
pas un seul exemple que les Romains se soient dé^' 
partis dans tons les temps de la république (2)« 
Parmi eux, dans les états les plus tristes , jamais 
les foibles conseils n'ont été seulement écoutés : ïlâ 
étoient toujours plus traitables victorieux qne vaiu' 
cas : tant le sénat savoit maintenir les anciennes 
maximes de la république , et tant il y savoit con» 
iirmer le reste des citoyens. 

De ce même esprit sont sorties les résolutions pri- 
ses tant de fois dans le sénat , de vaincre les enne- 
mis par la force ouverte, sans y employer les ruses 
on les artifices, même ceux qui sont permis à la 
gaerre : ce qne le sénat ne faisoit ni par un faux 
point d'honneur, ni pour avoir ignoré les lois àe 
la guerre, mais pcrrcequ'il ne jugeoit rien de plu» 
efficace pour abattre nn ennemi orgueilleux que de 

(i) Dion. Hal. VIIL Tit.Liv. II, 3(). — (1) Polt». 
yj , 56. Ëxcerpt, de légat. 69. Dion. Ual. VUL 

HisT. vsriv. a. ax 
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lai Ater tonte l'o|>iaion qa*il poarroit avoir de ses 
forces, afin que vaincn jusque dans le cœur il ne 
TÎt plus de salât ^dc dans la clémeoce dn vainqnenr. 
Ciest ainsi qne s'éCabUt par tonte la terre cette 
hante opinion des armes romaines : la croyanee 
répandoe par-tont que rien ne leur résîstoit faisoit 
tomber le» armes des mains à leurs ennemis , et don* 
noit à leurs allies nn inYincibU secours^ Voqs Yoyez 
ce qne fait dans tonte TEarope une semblable opi- 
nion âe» armes françsises ; et le monde étonné de» 
exploita dn roi confesse qn-il n'appartenoit qa'à loi 
aenl de donner des bornes à ses conquêtes; 

La conduite dn sénat romain^ si forte contre les 
ennemis , n'éloit pas moins admirable dans la con- 
duite du dedans^ Ces sages sénateurs avoient quel- 
quefois pour le peuple une juste condescendance , 
comme lorsque dans une extrême nécessité non seu- 
lement ils se taxèrent eux-mêmes pkis haut que les 
autres f ce qui leur étoit ordinaire, mais encore 
qu'ils déchargèrent le menu peuple de tout impôt , 
a j ontant « qne les pauvres pay oient un assez grand trt- 
« but à la république en nourrissant leurs enfiints ( i). » 
Le sénat montra par cette ordonnance qu'il saToit 
en quoi consistoient 1^ vraies richesses d*nn état ; 
et un si beau sentiment joint aux témoignages d'une 
bonté paternelle lit tant d'impression dans l'esprit 
des peuples , qu'ils devinrent capables de soutenir 
les dernières extrémités pour le salut de leur patrie. 
Mais quand le peuple méritoit d'être blâmé , le 
sénat le faisoit aussi avec une gravité et une vigueur 

(r) TiT.Liv. 11,9. 
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^igne de cette sage compagnie, comme il arriva 
«kns le démêlé entre ceax d'Ardéé et d'Aricie (i). 
li'histoire en est mémorable , et mérite de vous ètrtf 
racontée. < 

Ces denx peuples étoient en guerre pour des fer- 
res qne chacun d'eux prétendoit : enfin, las dfli 
-combattre, ils convinrent de.se rapporter au juge- 
ment du peuple romain , dont Téqnité étoit révérée 
par tons les voisins. Les tribus furent assemblées ; 
•et le peuple iiyant connn dans la discussion que cet 
terres prétendues par d'autres lui apparteuoient de 
droit se les adjugea. Le sénat, quoique convaincu 
que le peuple dans le fond avoit bien jugé , ne put 
souffrir que les Romains eussent démenti leur géné- 
rosité naturelle, ni qu'ils eussent lâchement trompé 
l'espérance de leurs voisins qui s'étoient soumis à 
leur arbitrage : il n'y eut rien qne ne fît cette com^ 
pagnie pour empêcher un jugement d'un si perni- 
cieux exemple , où les juges prenoient pour eux let 
terres contestées par les parties. Après que la sen- 
tence eut été rendue , ceux d' Ardée , dont le droit 
étoit le plus apparent , indignés d'un jugement si 
inique , étoient prêts à s'en venger par les armes : le . 
sénat ne fit point de difficulté de leur déclarer pu- 
bliquement qu'il étoit aussi sensible qu'eux-mêmes 
k l'injure qui leur avoit été faite ; qu'à la vérité il 
ne pouvoit pas casser un décret du peuple , mais 
qne si après cette offense ils vouloient bien se fier A 
la compagnie de la réparation qu'ils avoient raison 
de prétendre , le sénat prendroit un tel soin de leur 
I I I II I 

(r) TiT. Ljv. m, 71 ; IV, 7, g, la- 
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satisfaction, qu'il ne leur resteroit ancnn saj«t de 
plainte. Les Ardéates se fièrent à cette parole. Il lenr 
arriva une affaire capable de ruiner lenr ville de 
fond en comble : ils reçurent un si prompt secours 
par les ordres du sénat , qu'ils se crurent trop bien 
payés de la terre qui leur avoit été ôlée, et ne son- 
geoient plus qu*à remercier de si fidèles amis : mais 
le sénat ne /ut pas coûtent jusqu'à ce qu'en lenr fai- 
sant rendre la terre que le peuple romain s'étoit 
adjugée, il abolit la mémoire d'un si infâme juge- 
ment. • 

Je n'entreprends pas ici de vous dire combien le 
sénat a fait d'actions semblables ; combien il a livré 
aux ennemis de citoyens parjures qui ne vonloient 
pas leur tenir parole, on qui cbicanoient sur leurs ser- 
ments ; combien il a condamné de mauvais conseils 
qui avoient eu d'beureux succès (i) : je vous dirai 
seulement que cette auguste compagnie n'inspiroit 
rien que de grand au peuple romain , et donnoit en 
tontes rencontres une bante idée de ses conseils, 
persuadée qu'elle étoit que la réputation étoit le 
plus ferme appui des états. 

On peut croiie que , dans un peuple si sagement 
dirigé , les récompenses et les cbâtiments étoient 
ordonnés avec grande considération. Outre que lo 
service et le zele au bien de l'état étoient le moyen 
le plas sûr pour s'avancer dans les charges ^ les ac- 
tions militaires avoient mille récompenses qui ne 
coût oient rien au public , et qui étoient infiniment 
précieuses aux particuliers , ]>arcequ'ony avoit atta- 



(i) Poixa. Tit, Liv.Cic. de oif. III , ctc. 
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ehé la gloire, si chère h ce peuple helliqueax : une 
t^onronne d*or très-mince, et le plus souvent une 
couronne de feuilles de chêne, ou de laurier, ou de 
quelque herbage plus vil encore , devenoit inesti- 
mable parmi les soldats , qui ne connoissoient point 
de plus belles marques que celles de la verti} , ni de 
plus noble distinction que celle qui Tenoit des ac- 
tions glorieuses. 

Le sénat , dont Tapprobation tenoit lieu de ré- 
compense , savoit louer ei blâmer quand il falloit. 
Incontinent après le combat , les consuls et les au- 
tres généraux donnoient publiquement aux soldats 
«t aux officiers la louange ou le blâme qu'ils méri- 
toient : mais eux-mêmes ils attendoient en suspens 
le jugement du sénat , qui jugeoLt de la sagesse des 
conseils , sans se laisser éblouir par le bonheur des 
événements. Les louanges étoient précieuses , par- 
cequ'elles se donnoient avec conudissance : le blâme 
piqnoit au vif les cœurs généreux , et retenoit les 
plas foibles dans le devoir. Les châtiments qui sui- 
ycient les mauvaisea actions tenoient les soldats en 
crainte , pendant que les récompenses et la gloire 
bien dispensées les élevoient au-dessus d'eux- 
mêmes. 

Qui peut mettre dans l'esprit des peuples la 
gloire, la patience dans les travaux, la grandeur 
de la nation , et Vamour de la patrie , peut se van- 
ter d'avoir trouvé la constitution d'état la plu» pro- 
pre à produire de grands hommes. C'est sans doute 
les grands hommes qui font la force d'un empire. 
Ta nature ne manque pas de faire naître dans tous 
les pays des esprits et des courages élevés; mais il 

ai. 
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fiât lai aider k les former : ce qui les forme , «e qvî 
les acheye , oe sont des sentiments forts et de nobles 
impressions qui se répandent dans tons les esprits, 
et passent insensiblement de l'an à l'antre. Qu'est-ce 
qui rend notre noblesse si fiere dans les combats , et 
si hardie dans les entreprises? c'est l'opinion reçue 
dès Tenfance , et établie par le sentiment vuanime 
de la nation ^ qa'nii gentilhomme sans cœnr se dé- 
grade Ini-m^me , et n'est pins digne de voir le jonr. 

Tous les Romains éf oient nourris dans ces senti- 
ments, et le peuple dispntoit avec la noblesse à qni 
fgiroit le pins par ces vigoureuses maximes. Durant 
les bons temps de Rome , l'enfance même étoit exer- 
cée par les travaux : on n'y enten Joit parler d'autre 
chose que de la grandeur du nom romain. Il falloit 
aller à la guerre quand la république l'ordonnoit , 
et là trayailler sans cesse , camper hiver et été , 
obéir sans résistance, mourir on vaincre. Les perea 
qui n'élevoient pas leurs enfants dans ces maximes , 
et comme il falloit pour les rendre capables de servir 
l'état, étoient appelés en justice par les magistrats, 
et jugés coupables d'un attentat envers le public. 

Quand on a commencé à prendre ce train , les 
grands hommes se font les uns les autres : et si Rome 
en à, plus porté qu'aucune antre ville qui eut été 
avant elle , ce n'a point été par hasard ; mais c'est 
que l'état romain , constitué de la manière que nous 
avons vae , étoit , pour ainsi parler , du tempéra-» 
ment qui devoit être le pins fécond en héros. 

Un état qni se sent ainsi formé, se sent anssien 
même temps d'une force incomparable, et ne se 
croit jamais sans ressource : ausai voyons-nous que 
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les Romains a' ont jamais désespéré de leurs affaires, 
ni quand Porsenna , roi d'Etrarie^Ies affamoit dans 
lears murailles ; ni quand les Gaulois , après avoir 
liràlé leur ville , inondoient tout leur pays , et les 
tenoient serrés dans le eapitole ; ni quand Pyrrhus , 
roi des Epirotes , aussi habile qu'entreprenant , les 
cffrayoit par ses éléphants , et défaisoit toutes leurs 
armées ; ni quand Annibal déjà tant de fois vain- 
qneur leur tua encore plus de cinquante mille hom- 
mes et leur meilleure milice dans la bataille de 
Cannes. 

• Ce fut alors que le consul Térentius Yarro , qui 
irenoit de perdre par sa faute une si grande bataille , 
fat reçu à Rome comme s'il eut été victorieux , parce 
seulement que lians un si grand malheur il n'avoit 
point désespéré des affaires de la république. Le 
sénat l'en remercia publiquement ; et dèa-lors on 
résolut , selon les anciennes maximes , de n'écouter 
dans ce triste état aucune proposition de paix : l'en- 
nemi fut étonné ; le peuple reprit cqeur, et crut avoir 
des ressources que le sénat connoissoit par sa pru- 
dence. 

En effet, cette, constance du sénat, au milieu 
de tant de malheurs qui arrivoient coup sur' coup , 
ne venoit pas seulement d'une résolution opiniâtre 
de ne céder jamais à la fortune, mais d'une prc^ 
fonde connoissance des forces romaines et des forces 
ennemies. Rome savoit par son cens , c'est-à-dire 
par le rôle de ses citoyens toujours exactement con- 
tinué depuis Servins TuUius , elle savoit, dis-je , 
tout ce qu'elle avoit de citoyens capables de por- 
ter les armes , et ce qu'elle pouvoit espérer de la 
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jeanesM qni s^^leyoit tons les jonrs ; ainsi elle me- 
nageoit ses forces contre nn ennemi qni yenoit des 
bords de r Afrique, qne le temps devoit détruire toat 
«enl dans nn pays étranger on les secours étoient si 
tardifs , et à qni ses victoires mêmes qni lui cou* 
toient tant de sang étoient fatales : c*est pourquoi , 
quelque perte qui fut arrivée , le sénat , toujours 
instruit de ce qui lui restoit de bons soldants , n'a« 
voit qu'à temporiser, et ne se laissoit jamais abattre. 
Qnand par la défaite de Cannes, et par les révoltes 
qni suivirent , il vit les forces de la république tel- 
lement diminuées qn*à peine eut-on pu se défendre 
ti les ennemis eussent pressé, il se soutint par cou- 
rage ; et sans se troubler de ses pertes , il se mit à 
regarder les démarches du vainqueur. Aussitôt qu'on 
eut apperçu qu' Annibal , an lien de poursuivre sa 
victoire , ne songeoit dorant quelque temps qu'à en 
jouir, le sénat se rassura , et vit bien qu'un ennemi 
capable de manquer à sa fortune , et de se laisser 
éblouir par ses grands snccés , n'étoit pas né ponr 
vaincre les Romains: dès-lors Rome fit tons les 
jours de plus grandes entreprises ; et Annibal , tout 
babile , tout courageux , tout victorieux, qu'il «toit , 
ne put tenir contre elle. 

Il est aisé de juger par ce seul événement â qui 
devoit enfin demeurer tout l'avantage. Annibal, 
enflé de ses grands succès , crut la prise de Rome 
trop aisée, et se relâcha. Rome au milieu de ses 
malheurs ne perdit ni le courage ni la confiance « 
et entreprit de plus grandes choses que jamais. Ce 
fut incontinent après la défaite de Cannes qu'elle 
assiégea Syracuse et Capone, Tune infidèle aux 
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traités , et l'autre rebelle. Syracuse ne put se dé- 
fendre , ni par ses fortifications , ni par les inven- 
tions d'Archimede. L'armée victorieuse d'Annibal 
Tint vainement an secours de Capone : mais les Ro- 
mains firent lever à ce capitnine le siège de Noie. 
Un peu après , les Carthaginois défirent et tuèrent en 
Espagne les deux Scipions. Dans toute cette guerre 
il n'étoit rien arrivé de plus sensible ni de plus fu- 
neste aux Romains : leur perte leur fit faire les der- 
niers efforts. Le jeune Scipion, fils d'un de ces 
généraux, non content d'avoir relevé les affaires 
de Rome en Espagne , alla porter la guerre aux Car- 
thaginois dans leur propre ville, et donna le der- 
nier coup à leur empire. 

L'état de cette ville ne permettoit pas que Scipion 
y trouvât la même résistance qu'Annibal trouvoit 
du c6té de Rome ; et vous en serez eonvaincu si peu 
que vous regardiez la constitution de ces deux villes. 
Rome étoit dans sa force : et Carthage, qui avoit 
commencé de baisser , ne se soutenoit plus que par 
Annibal (i). Rome avoit son sénat uni , et c'est pré- 
cisément d^ns ces temps que s'y est trouvé ce con- 
cert tant loué dans le livre des Macbabées : le sénat 
de Carthage étoit divisé par de vieilles factions irré- 
conciliables ; et la perte d' Annibal eut fait la joie de 
la plus notable partie des gran Is seigneurs. Rome , 
encore pauvre et attachée à l'agriculture , nourris - 
toit une milice admirable , qui ne respiroit que la 
gloire , et ne songeoit qu'à agrandir le nom romain : 
Carthage , enrichie par son trafic , voyoit tous ses 

(i) Poi.TB.I,IlI,yi, 49, etc. 
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«itoyens attachés à leurs richesses, et nnllement 
«xercés dans la guerre. Aa lien que les armées ro- 
maines étoient presque tontes composées de ci- 
toyens : Carthage an contraire tenoit pour maxime 
de n'ayoir que des troupes étrangères , souvent au- 
tant à craindre à ceux qui les paient qu'à ceux contre 
qui on les emploie. 

Ces défauts venoient en partie de la première ins- 
titution de la république de Carthage , et en partie 
s*y étoient introduits ayec le temps. Carthage a 
toujours aimé les richesses; et Aristote (i) T accuse 
d*y être attachée jusqu'à donner lieu à ses citoyens 
de les préférer à la Tcrtu: par-là une république 
toute faite pour la guerre , comme le remarque le 
même Aristote , à la fin en a négligé Texercice. Ce 
philosophe ne la reprend pas de n'avoir que des mi' 
lices étrangères ; et il est à croire qu'elle n'est tom- 
bée que long-temps après dans ce défaut. Mais les 
richesses y mènent naturellement une république . 
marchande : on veut jouir de ses biens, et on croit 
tout trouver dans son argent. Carthage se croyoit 
forte parceqn'elle avoit beaucoup de soldats, et 
n'aroit pu apprendre , par tant de révoltes qu'elle 
A voit vues arriver dans les derniers temps , qn*il n'y 
a rien de plus malheureux qu'un état qui ne se sou- 
tient que par les étrangers , où il ne trouve ni zèle, 
ni sûreté, ni obéissance. 

Il est vrai que le grand génie d' Annibal sembloit 
avoir remédié aux défauts de la république (a) : on 
regarde comme un prodige que, dans un pays étran- 



(i) Aax8T.pol.n, ii.-^(a) PoiTs.XÎ, 17. 
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^er, et dorant seize ans entiers , il n ait jamais va, 
je ne dis pas de sédition, mais de marmare, dans 
ane armée tonte composée de peuples dirers, qui , 
sans s^entendre entre cox, s*accordoient si bien à 
entendre les ordres de leur général. 

Mais l'habileté d'Annibal ne ponvoit pas soute- 
nir Carthage, lorsqu'attaquée dans ses muraille» 
par un général comme Scipion, elle se trouva saus 
forces : il fallut rappeler Anuibal , à qui il ne res- 
loit pins que des troupes affoiblies plus par leur» 
propres victoires que par celles des Romains , et qui 
acheTerent de se ruiner par la longueur du voyage. 
Ainsi Annibal fut battu ; et Carthage , autrefois mai' 
tresse de toute l'Afrique , de la mer méditerranée et 
de tout le commerce de l'univers j fut contrainte de 
subir le joug que Scipion lui imposa. 

Yoilà le fruit glorieux de la patience romaiaç^ 
Des peuples qui s'enhardissoient et se fortifioient 
par leurs mallieurs avoient bien raison de croire 
qn'on sauvoit tout pourvu qu'on ne perdit pas l'es- 
pérance ; et Polybe a très bien conclu que Carthage 
devoit à la fin obéir à Rome par la seule nature des 
deux républiques. 

Que si les Romains s*étoient servis de ces grandes 
qualités politiques et militaires seulement pour 
fK>nserver leur étftt en paix , on pour protéger leui-s 
alliés opprimés , comme ils en faisoient le semblant, 
«1 fandroit autant louer leur équité que leur valeur 
et leur prudence : mais quand ils eurent goûté la 
douceur de la victoire , ils voulurent que tout lenr 
cédât , et ne prétendirent à rien moins qu'à metti c 
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premièrement lears voisins et ensoite toat l'aniverÉ 
•ODS lenrs lois. 

Pour parvenir à ce bnt , iU snrfent parfaitement 
conserver lenrs alliés , les nnir entre eux , jeter la 
division et la jalousie parmi lenrs ennemis , péné- 
trer lenrs conseils , découvrir leurs intelligences , 
et prévenir lenrs entreprises. 

Ils n'observoient pas seulement les démarches àe 
lenrs ennemis , mais encore tous les progrès de lenrs 
voisins; curieux sur-tout on de diviser, ou de coU'^ 
trebalanoer par quelque autre endroit, les puissances 
qui devenoient trop redoutables , on qui mettoient 
de trop grands obstacles à lenrs conquêtes. 

Ainsi les Grecs avoient tort de s'imaginer, dn 
temps de Polybe , que Rome s'agrandissoit plutôt 
par hasard que par conduite (i): ib étoient trop 
passionnés pour leur nalion , et trop jalonx des 
peuples qu ils voyoient s'élever au-dessus d'enx ; 
ou peut-être que voyant de loin T empire romain 
s'avancer si vite , sans pénétrer les conseils qui fai' 
soient mouvoir ce grand corps , ils attribuoient au 
hasard , selon la coutume des hommes , les effets 
dont les caur>es ne leur étoient pas connnes. Mais 
Polybe, que son étroite familiarité avec les Romains 
faisoit entrer si avant dans le secret des affaires , et 
qui observoit de si près la politique romaine durant 
les guerres puniques , a été plus équitable que les 
autres Grecs , et a vu qne les conquêtes de Rome 
étoient la suite d'nn dessein bien entendu r car il 
voyoit les Romains du milieu de la mer méditer* 



(i) POITB. I, 63. 
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mnée porter lears regards par-tout aux enVirona , 
jusqu'aux Espagnes et jusqu'en Syrie ; observer ce 
qui s'y passoit ; s'avancer régulièrement et de proche 
en proclie ; s'affermir avant que de s'étendre ; ne se 
point cliarger de trop d'affaires ; dissimuler quelque 
temps , et se déclarer à propos ; attendre qu'Annibal 
fût vaincu pour désarmer Philippe , roi de Macé- 
doine 9 qui l'avoit favorisé ; après avoir commencé 
l'affaire, n'être jamais las ni contents jusqu'à ce 
que tout fut fait ; .ne laisser aux Macédoniens aucun 
moment pour se reconnoitre ; et , après les avoir 
vaincus , rendre par un décret public à la Grèce si 
long-temps captive la liberté à laquelle elle ne pen- 
soit plus ; par ce moyen répandre d'un côté la ter- 
reur, et de l'antre la vénération de leur nom. C'en 
étoit assez pour conclure que les Romains ne s'a- 
vançoient pas à la conquête du monde par hasard , 
mais par conduite. 

C'est ce qu'a vu Polybe dans le temps des progrès 
de Rome. Denys d'Halicarnasse (i), qui a écrit après 
l'établissement de l'empire et du temps d'Auguste , 
a conclu la même chose , en reprenant dès leur ori- 
gine les anciennes institutions de la république ro- 
maine , si propre» de leur nature à former un peuple 
invincible et dominant. 

Vous en avez assez vu, monseigneur, pour entrer 
dans les sentiments de ces sages historiens , et pour 
condamner Plutarque, qui, toujours trop passionné 



(i) Dion. Hal. ant. rom. I,,n' 
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pomr CCS Grecs, attribue à la seale fortune la gran- 
deur lomaine, et à la scnleTerln celle d'Alexandre ( i }. 

Mais plus ces historiens font Toir de dessein dans 
les eonqoctcs de Rome , pins ils y montrent d*in- 
jostice : ce vice est inséparable dn désir de dominer, 
qui aussi poor cette saison est justement condamné 
par les r^les de Tévangile. Mais la seule plùloso- 
phie suffit ponr nous faire entendre que la force 
nous est donnée ponr conserver notre bien, et non 
pas ponr usurper celui d'autrui. Cicéron (a) Ta re- 
connu, et les règles qnil a données pour faire la 
guerre sont une manifeste condamnation de la con- 
duite des Romains. 

Il est vrai qu*ils parurent assez équitables au com- 
mencement de lear république. Il sembloit qu'ils 
Touloient eux-mêmes modérer leur humeur guer- 
rière en la resserrant dans les bornes que Téquité 
prescriroit. Qu'y a-t-il de plus beau ni de plus saint 
que le collège des Féciaux, soit que Numa en soit le 
fondateur, comme le dit Denys d'Ualicarnasse , on 
que ce soit Ancus Martius, comme le rent Tite 
hi\e (3)? Ce conseil étoit établi ponr juger si nne 
guerre étoit juste. Arant que le sénat la proposât, 
ou que le peuple la résolût , cet examen d'équité pré^ 
cédoit toujours. Quand la justice de la guerre étoit 
reconnue, le sénat prenoit ses mesures ponr Ten- 
•treprendre : mais on envoyoit avant toutes choses 
redemander dans les formes à rusurpateur les chose» 



( I ) PtuT. lib. de fort. Alex, et de fort, Rom. — (-3^ Cic, 
de oft. m— ^^) Dioji. Ual. U. ant. rom. Tit. Liv. I, 3 *, 



RÉVOLUTIONS DES EMPIRES . a 55/ 
injustement ravies, et on n'en venoit aux extrémi- 
tés qu'après avoir épuisé les voies de douceur. Sainte 
institution s'il en fut jamais, et qui fait honte aux 
«hrétiens, à qui un Dieu<yenu au monde pour paci- 
fier tontes choses n'a pu inspirer la charité et la paix ] 

Mais que servent les meilleures institutions, quand 
enfin elles dégénèrent en pures cérémonies P La don» 
cenr de vaincre et de dominer coiTompit bientôt 
dans les Romains ce que l'équité naturelle leur avoit 
donné de droiture. Les délibérations des Féciaux ne 
furent plus parmi eux qu'une formalité inutile ; et 
encore qu'ils exerçassent envers lenrs plus grands 
ennemis des actions de grande équité , et même de 
grande clémence, l'ambition ne permettoit pas à lai 
justice de régner dans leurs conseils. 

An reste ienrs injustices étoient d'autant plus 
dangereuses qu'ils sa voient mieux les couvrir dn 
prétexte spécieux de l'équité, et qu'ils mettoient sous 
le jong insensiblement les rois et les nations, sous 
eonlenr de les protéger et de les défendre. 

Ajoutons encore qu'ils étoient cruels à ceux qui 
lenr résistoient : autre qualité assez naturelle aux 
conquérants , qui savent que l'épouvante fait plus 
de la moitié des conquêtes. Faut-il dominera ce prix ; 
et le commandement est-il si doux, que les hommes 
le venillent acheter par des actions si inhumaines ( i ) ! 
Les Romains , pour répandre par-tout la terreur, af- 
fectoient de laisser dans les villes prises des spec- 
tacles terribles de cruauté , et de paroitre impitoya- 
bles à qui attendoit la force , sans même épargner les 

- — » — 

(l) P0LT9. Xa l5. 
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rois qa*iU faisoient naoarir inhamainement^ «près 
les avoir menés en triomphe chargés de fers , et traî- 
nés à des chariots comme des' esclaves. 

Mais s'ils écoient cruels et injustes pour conqué- 
rir, ils gOQTernoient avec équité les nations subju- 
guées. Ils tâchoient de faire goûter leur gouverne- 
ment aux peuples soumis, et croyoient que c'étoit 
le meilleur mqyen de s'assurer leurs conquêtes. Le 
sénat tenoit en bride les gouverneurs , et faiaoit jus- 
tice aux peuples. Cette compagnie étoit regardée 
comme l'asile des oppressés : aussi les concussions 
et les violences ne furent-elles connues parmi les 
Romains que dans les derniers temps de la républi- 
que , et la retenue de leurs magistrats étoit Tadmi- 
ration de toute la terre. 

Ce n' étoit donc pas de ces conquérants brutaux 
et avares qui ne respirent que le pillage , on qui éta- 
blissent leur domination sur la ruine des pays vain- 
cus : les Romains rendoient meilleurs tous ceux 
qu'ils prenoient, en y faisant fleurir la justice, l'a- 
griculture , le commerce , les arts même et les scien- 
ces , après qu*ils les eurent une fois goûtés. 

C'est ce qui leur a donné l'empire le plus floris- 
sant , et le mieux établi , aussi bien que le plus éten- 
du qui fut jamais. Depuis l'Euphrate et le-Tanaïa 
jusqu'aux colonnes d'Hercule et à la iner atlantique, 
toutes les terres et tontes les mers leur obéissoient : 
du milieu et comme du centre de la mer méditerra- 
née, ils embrassoient toute l'étendue de cette mer, 
pénétrant au long et an large tous les états d'alen> 
tour, et la tenant entre deux pour faire la conuna» 
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nicatîon de lear empire. On est encore effrayé qnand 
^ on «considère qne les nations qni font à présent des 
royaumes si redoutables , toutes les Gaules , tontes 
les Espagnes , la Grande Bretagne presque toute en- 
tiere, rillyrique jusqu'au Danube, la Germanie jus- 
qa*à l'Elbe, l'Afrique jusqu'à ses déserts affreux et 
impénétrables, la Grèce, la Thracè, la Syrie, l'Egypte, 
tons les royaumes de l'Asie mineure , et ceux qni 
sont enfermés entre le Pont-Euxin et la mer Cas- 
pienne, et les antres que j'oublie peut-être, ou que 
je ne veux pas rapporter, n'ont été durant plusieurs 
siècles que des provinces romaines. Tons les peuples 
dé notre monde, jusqu'aux plus barbares, ont res- 
pecté leur puissance; et les Romains y ont établi 
presque par-tout, avec leur empire, les. lois et la 
politesse. 

C'est une espèce de prodige , que , dans un si vaste 
empire qni embrassoit tant de nations et tant de 
royaumes , les peuples aient été si. obéissants, et les 
révoltes si rares. La politique romaine y avoit pour- 
vu par divers moyens qu'il faut vous expliquer en 
peu de mots. 

Les colonies romaines établies de tons côtés dans 
l'empire faisoient deux effets admirables : l'un, de 
Recharger la ville d'un grand nombre de citoyens, 
et la plupart pauvres; l'autre, de garder les postes 
principaux, et d'accoutumer peu k pcn les peuples 
étrangers aux mœurs romaines. 

Ces colonies, qni portoient avec elles leurs privi- 
lèges, demeuroient toujours attachées an corps de 
la république, et peuploient tout l'empire de Ro- 
piains. 

31. 
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Mais, outre les colonies, un grand nombre de 
yilles obtenoient pour leurs citoyens le droit de ci- . % 
toyens romains ; et , unis par leur intérêt au peuple 
dominant, elles tenoient dans le devoir les Tilles 
voisines. 

Il arriva à la fin que tous les sujets de l'empire se 
crurent Romains. Les bonneurs du peuple victo- 
rieux se communiquèrent peu à peu aux peuples 
vaincus : le sénat leur fut ouvert, et ils pouvoient 
aspirer jusqu'à Tcmpire. Ainsi, par la clémence to- 
maine, toutes les nations n'étoiçntplus qu'une seule 
nation , et Rome fut regardée comme la commune 
patrie. 

Quelle facilité n'apportoit pas à la navigation et 
au commerce cette merveilleuse union de tons les 
peuples du monde sous un même empire ! La société 
romaine embrassoit tout ; et , à la réserve de quel- 
ques frontières inquiétées quelquefois par les voi- 
sins, tout le reste de l'univers jouissoit d'une paix 
profonde. Ni la Grèce, ni l'Asie mineure, ni la Sy* 
rie, ni l'Egypte, ni enfin la plupart des autres pro> 
vinces, n'ont jamais été sans guerre que sous l'em- 
pire romain; et il est aisé d'entendre qu'un com- 
merce si agréable des nations servoit à maintenir 
dans tout le corps de l'empire la concorde et l'o- 
béissance. 

Les légions distribuées pour la garde des frontie- • 
res, en défendant le dehors, affermissoient le de- 
dans. Ce n'étoit pas la coutume des Romains d'avoir 
des citadelles dans leurs places , ni de fortifier leurs 
frontières ; et je ne vois gtiere commencer ce soin 
^ue sous Yalentinien I. Auparavant on mettoit U 
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force et la sûreté de Tempire uuiqaement dans les 
troupes, qu'on disposoit de manière qu'elles se pré- 
toient la main lés unes les autres. Au reste, comme 
l'ordre étoit qu'elles campassent toujours, les villes 
n'en étoient point incommodées ; et la discipline ne 
permettoit pas aux soldats de se répandre dans la 
campagne. Ainsi les armées romaines ne troubloient 
ni le cîommerce ni Le labourage. Elles faisoient dans 
leur camp comme une espèce de ville , qui ne diffé- 
roit des autres que parceque les travaux y étoient 
continuels , la discipline plus sévère , et le comman- 
dement plus ferme. Elles étoient toujours prêtes 
pour le moindre mouvement ; et c'étoit assez pour 
tenir les peuples dans le devoir, que de leur mon- 
trer seulement dans le voisinage cette milice in- 
vincible. 

Mais rien ne maintenoit tant la paix de l'empire, 
que l'ordre de la justice. L'ancienne république l'a- 
Toit établi : les empereurs et les sages l'ont expliqué 
sur les mêmes fondements: tous les peuples, jus- 
qu'aux plus barbares , le regardoient avec admira- 
tion ; et c'est par-là principalement que les Romains 
étoient jugés dignes d'être les maîtres du monde. 
An reste , si les lois romaines ont paru si saintes que 
leur majesté subsiste encore malgré la ruine de l'em- 
pire , c'est que le bon sens , qui est le maître de la 
vie humaine, y régné par-tout, et qu'on ne voit 
nulle part une pins belle application des principes 
de l'équité naturelle. 

Malgré cette grandeur du nom romain, malgré la 
politique profonde et tontes les belles institutions 
de cette fameuse république , elle portoit en son sein 
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la cause de aa ruine , dans la jalousie perpétuelle d« 
peuple contre le sénat, ou plutôt des plébéiens con- 
tre les patriciens. Romulus avoit établi cette dis- 
tinction (i). Il falloit bien que les rois euHsent des 
gens distingués qu'ils attachassent à leur personne 
par des liens particuliers , et par lesquels ils gouver- 
nassent le reste du peuple. C'est pour cela que Ro- 
mulus choisit les pères , dont il forma le corps du 
sénat. On les appeloit ainsi à cause de leur dignité 
et de leur âge ; et c'est d'eux que sont sorties dans In 
suite les. familles patriciennes. Au reste, quelque 
autorité que Romulus eût réservée an peuple, il 
AToit mis les plébéiens , en plusieurs manières, dans 
la dépendance des patriciens (a) ; et cette subordi- 
nation nécessaire 4 là royauté avoit été conservée 
non seulement sous les rois, mais encore dans la ré- 
publique. G'étoit parmi les patriciens qu'on prenoit 
toujours les sénateurs : aux patriciens appartenoieni 
les emplois, les commandements, les dignités, même 
celle du sacerdoce ; et les pères, qui avoient été les 
auteurs de la liberté, n'abandonnèrent pas leurs pré* 
rogatives. Mais la jalousie se; mit bientôt entre les 
deux ordres : car je n'ai pas besoin de parler ici des 
chevaliers romains , troisième ordre comme mitoyen 
entre les patriciens et le simple peuple , qui prenoit 
tantôt un parti et tantôt l'antre. Ce fut donc entm 
ces deux ordres que se mit la 'jalousie : elle se réveil- 
loit en diverses occasions ; mais la cause profond^ 
qui l'entretenoit étoit l'amour de la liberté. 

La maxime fondamentale de la république étott 



(i) Diow. Hal. IL— (o) ibid^ 
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de regarder la tiberté comme une chose inséparable 
du nom romain. Un peuple nourri dans cet esprit ; 
«Lisons plus , un peuple qui se croyoit né pour com- 
mander aux autres peuples, et que Virgile pour cette 
rai«on appelle si noblement un peuple roi , ne vou- 
loit receroir de loi que de lui-même. 

L'autorité du aénat étoit jugée nécessaire pour 
modérer le» conseik publics , qui sans ce tempéra- 
ment eussent été trop tumultueux. Mais au fond , 
c*étoit an peuple à donner les commandements , à 
ctabUr les lois , à décider de la paix et de la guerre. 
Un peuple qui jouissoit des droits les plus essentieb 
de la royauté entroit en quelque sorte dans Thumeur 
des rois. Il rouloit bien être conseillé , mais non pas 
forcé par le sénat. Tont ce qui paroissoit trop im- 
périeux, tout ce qui s'éleyoit au-dessus des autres, 
en un mot tont ce qui blessoit ou sembloit blesser 
l'égalité que demande un état libre, deyenoit sns- 
peirt a ce peuple délicat. L'amour de la liberté , ce- 
lui de la gloire et des conquêtes , rendoient de tels 
«sprits difficiles à manier ; et cette audace qui leur 
laisoit tout entreprendre au dehors ne pouvoit man- 
quer de porter la dÎTision au dedans. 

Ainsi Rome si jalouse de sa liberté , par cet amour 
de la liberté qui étoit le fondement de son état, a vu 
la division se jeter entre tons les ordres dont elle 
ctoit composée. De là ces jalousies furieuses entre le 
sénat et le peuple, entre les patriciens et les plé- 
béiens ; les uns alléguant toujours que la liberté ex- 
cessive se détruit enfin elle-même ; et les antres crai- 
gnant , au contraire , que l'autorité , qui de sa nature 
«roît toujours, ne dégénérât enfin en tyrannie. 
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Eatre ces deax extrémités , un peuple d^aiUcvn 
si sage ne put troayer le milieu. L'intérêt particn- 
lier^ qui fait que de part ou d'autre on pousse pins 
loin qu'il ne faut même ce qu^on a commencé pour 
le bien public , ne permettoit pas qu'on demeurât 
dans des conseils modérés. Les esprits ambitieux et 
remuants excitoient les jalousies pour s'en préva- 
loir ; et cgs jalousies tantôt plus couvertes , et tantôt 
plus déclarées, selon les temps, mais toujours tî— 
vantes dans le fond des cœurs , ont enfin causé es 
grand changement qui arriva du temps de César , et 
les antres qui ont suivi. 

^11. La suite des changements de Rome esi 

explii^uée. 

Il tous sera aisé, monseigneur, d'en découvrir 
toutes les causes , si , après avoir bien compris l'hn- 
meur des Romains et la constitution de leur répu- 
blique, vous prenez soin d'observer un certain nom- 
bre d'événements principaux qui, quoiqu^anrîvés 
en des temps assez éloignés , ont une liaison mani- 
feste. Les voici ramassés ensemble pour une plus 
grande facilité. 

Romulus , nourri dans la guerre et réputé fils de 
Mars , bâtit Rome , qu'il peupla de gens rainasses^ 
bergers, esclaves , voleurs , qui étoient venus clier- 
cher la franchise et l'impunité dans l'asile qu'il aToit 
ouvert à tons venants : il en vint aussi quelques uns 
plus qualifiés et plm honnêtes. 

Il nourrit ce peuple farouche dans Tesprit de tout 
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entreprendre par la force , et ils eurent par ce moyen 
jasqn'anx femmes qu'ils épousèrent. 

Peu à peu il établit Tordre, et réprima les esprit» 
par des lois très saintes. Il commença par la religion . 
qu'il regarda comme le fondement des états (i). Il la 
iit aussi sérieuse , aussi grave et aussi modeste , que 
les ténèbres de Tidolâtrie le pouToient permettre. 
Les religions étrangères et les sacrifices qui n'étoient 
pas établis par les coutumes romaines furent défen- 
dus. Dans la suite on se dispensa de cette loi ; mais 
c^étoit l'intention de Romulus qu'elle fut gardée , et 
on en retint toujours quelque cbose. 

II cboisit parmi tout le peuple ce qu'il y avoit de 
■leillenr pour en former le conseil public, qu'il ap- 
pela le sénat. Il le composa de deux vents sénateurs , 
dont le nombre fut encore après augmenté ; et de là 
sortirent les familles nobles qu'on appeloit patri- 
ciennes. Les autres s'appeloient les plébéiens, c'est- 
i-dire le commun peuple. 

Le sénat devoit digérer et proposer toutes les af- 
faires : il en régloit quelques unes souverainement 
avec le roi ; mais les plus générales étoient rappor- 
tées au peuple , qui en décidoit. 

Ronulns , dans nue assemblée on il survint tout 
â coup un grand orage , fut mis en pièces par les 
sénateurs 9 qui le tronvoient trop impérieux : et l'es- 
prit d'indépendance commença dès-lors à paroitre 
dans cet ordre. 

Pour appaiser le peuple, qui aimoit son prince , 
et donner une grande idée du fondateur de la ville , 

(i) Dion. Hal. H. 
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les aénàtenn publièrent que les dieox TaToîent en^ 

levé an ciel , et Ini firent dresser des antels. 

Nnma Pompilins ^ second roi , dans ane longn* 
et profonde paix , acheva de former las mœars et de 
régler la religion sor les mêmes fondements que 
Romnlns SToit posés. 

Tnllns Hostilins établit par de sévères règlements 
la dicipUne militaire et les ordres de la guerre , que 
•on soccessenr Ancns Martius accompagna de céré- 
monies sacrées afin de rendre la milice sainte et re- 
ligieuse. . 

Après lai , Tarqnin Tancien , ponr se faire des 
créatures^ augmenta le nombre des sénatenrs îus- 
qu'au nombre de trois cents où ils demeiM«r«nt ûxé» 
durant plusieurs siècles , et ccHumença les grands 
ouvrages qui dévoient servir à la commodité pu* 
blique. , 

Servius Tullins projeta rétablissement d'une ré« 
publique sous le commandement de deux magistrats 
annuels qui seroient choisis par le peuple. 

En haine de Tarqnin le superbe , la royauté fat 
abolie avec des exécrations horribles contre tons 
ceux qui entreprendroient de la rétablir ; et Bmtos 
fit jurer an peuple qu'il se maintiendroit éteraellc- 
ment dans sa liberté. 

Les mémoires de Servîus Tnllius furent snivw 
dans ce changement. Les consuls élus par le penplir 
entre les patriciens étoient égalés aux rois ^ à la 
réserve qu'ils étoient deux qui SToient entre eux un 
tour réglé pour commander , et qu'ils changeoient 
tous les ans. 

CoJiatin , nommé consul avec Brutnscomne avant 
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été ayec loi l'auteiir de la liberté , quoique mari de 
Lucrèce dont la mort aroit donné lieu an change- 
ment , et intéreMé plus que tous les autres à la ven- 
geance de Tontrage qu'telle avoit reçu , devint sus- 
pect parceqn'il étoit de la famille royale , et fut 
cbassé. 

Yalere, substitué à sa place, au retour d'une ex- 
pédition où il aroit délivré sa patrie des Yéientes 
et des Etrnriens , fut soupçonné par le peaple d'af- 
fecter la tyrannie , à cause d'une maison qu'il faisoit 
bâtir sur une éminence. Non seulement il cessa de 
bâtir ; mais , devenu tout populaire quoique patri-> 
cieu , il établit la loi qui permet d'appeler an peuple 
et lui attribue en certain caa le jugement en dernier 
ressort. 

Par cette nouvelle loi la puissance consulaire fut 
affoiblie dans son origine ., et le peu]>le étendit ses 
droits. 

A l'occasion des contraintes qui s'exécutoient 
pour dettes par les riches contre les pauvres^ le 
peuple , soulevé contre la puissance des consuls et 
du aénat , fit cette retraite fameuse au mont Aventin. 

Il ne se parloit que de liberté dans ces assem- 
blées ; et le peuple romain ne se crut pas libre s'il 
n'avoit des voies légitimes pour résister au sénat ( i Jm.: 
On fnt contraint de lui accorder des magistrats par- 
ticuliers, appelés tribjins du peuple , qui pussent 
l'assembler et le secourir contre l'autorité des cou* 
•uls , par opposition ou par appel. 

Ces magistrats , pour s'autoriser , nonrrissoient 



(f) Dion. Hal V(. 
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la diyÎMon entre les deux, ordres , et ne eeSsoîent 
de fl*tter le peuple en proposant que les terres des 
pays Tsinens , on le prix qni proviendroit de leur 
▼ente , fut partagé entre les citoyens. 

Le sénat s*opposoit toujours constamment à ces 
lois mineuses à Tétat, etivonloit que le prix des ter- 
res fut adjugé an trésor public. 

Le peuple se laissoit conduire à ses magistrats sé- 
ditieux , et conseryoit néanmoins assez d*équité 
pour admirer la vertu des grands hommes qni lui 
résistoient. 

Contre ces dissentions domestiques le sénat ne 
trou voit point de meilleur remède que de faire naî- 
tre contiDuellement des occasions de guerres étran- 
gères ; elles empéchoient les divisions d*étre pous- 
sées à l'extrémité , et rétinissoient les ordres dans la 
défense de la patrie. 

Pendant que les guerres réussissent et que les con- 
quêtes s'augmentent , les jalousies se réveillent. 

Les deux partis , fatigués de tant de divisions qui 
menaçoient Tétat de sa ruine , conviennent de faire 
des lois pour donner le repos aux uns et aux an- 
tres, et établir l'égalité qui doit être dans une ville 
libre. 

Chacun des ordres prétend que c'est à loi qu'ap- 
partient rétablissement de ces lois. 

La jalousie, augmentée par ces prétentions ^ fait 
qu'on résout d'un commun accord une ambassade 
en Grèce pour y rechercher les institutions des villes 
de ce pays , et sur-tout les lois de Solon qui étoient 
les. plus populaires. Les lois dçs douze tables soni 
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établies , et les décemvirs qui les rédigèrent furent 
pri-vés du pouvoir dont ils abnsoient. 

Pendant qu'on voit tout tranquille , et que des 
lois si équitables semblent établir pour jamais le 
repos pnblic , les dissentions se récbanffent par les 
nouYelles prétentions du peuple qui aspire aux 
lionneurs et au consulat réservé jusqu'alors an pre« 
mier «rdre. 

La loi pour les y admettre est proposée. Plutôt 
qae de rabaisser le consulat, les pères consentent à 
la création de. trois nouveaux magistrats qui au- 
roient l'autorité de consuls sons le nom de tribuns 
militaires , et le peuple est admis à cet honnear. 

Content d'établir son droit , il use modérément 
de sa victoire, et continue quelque temps à donner 
le commandement aux seuls patriciens. 

Après de longues disputes on revient au consulat, 
et pe« à peu les honneurs deviennent communs en- 
tre les deux ordres , quoique les patriciens soient 
toujours plus considérés dans les élections. 

Les guerres continuent , et les Romains soumet- 
tent après cinq cents ans les Gaulois cisalpins leurs 
principaux ennemis , et toute l'Italie (i). 

Là commencent les guerres puniques : et les cho- 
ses en viennent si avant , que chacun de ces deux 
peuples jaloux croit ne pouvoir subsister que par 
la ruine de l'antre. 

Rome prête à succomber se soutient principale- 
ment durant ses malheurs par la constance et par 
la sagesseâdu sénat. 

(i) App. pr«f. opp. 
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A la fin la patience romaiae remporte : Annibal 
est yaincu , et Gartha^ie aubjogaée par Scipion Ta- 
fricaitt. 

Rome yietoriente s'étend prodigieasement durant 
deux cents ans par mer et par terre , et rcdoit tout 
rnnivers sons sa- puissance. 

En ees temps et depuis la ruine de Gartliage ^ les 
charges, dont la dignité aussi bien que le profit 
s'angmcntoit aTec l'empire , furent briguées arec 
fureur. Les prétendants ambitieux ne songèrent qu-à 
flatter le peuple ; et la concorde des ordres , entre- 
tenue par roccupation des guerres puniqnes , sa 
troubla plus que jamais. Les Gracques mirent tout 
en confusion , et leurs séditieuses propositions fu- 
rtmt le commencement de toutes les guerres cÏTiles. 

Alors on commença à porter des armes , et à agir 
par la force ouverte dans les assemblées du peuple 
romain ( i ) , ou chacun aupararant vouloit Tem» 
porter par les seules yoies l^itimes y et avec la 
liberté des opinions. 

La sage conduite du sénat et les grandes gnerres 
snrrenues modérèrent les brouilleries. 

Marins ,• plébéien, grand homme de guerre , areo 
son éloquence militaire et ses harangues séditieuses, 
où il ne eessoi^ d'attaquer Torgneil de la noblesse , 
réveilla la jalousie dn peuple , et s* éleva par ce 
moyen aux plus grands honneurs, 

Sylla , patricien , se mit à la tête du parti eon<« 
traire, et devint l'objet de la jalousie de Marins. 

Les brigues et la corruption peuvent tout dans 



(i) VsLi.. Patbac. ir, 3. 
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Kome. L'amour de la patrie et ie respect des, lois s'y 
éteint. 

Pour comble de malheurs , les guerres d'Asie ap- 
prennent le luxe aux Romains et augmentent l'a- 
varice. 

£n ce temps , les généraux commencèrent à s'at- 
tacher leurs soldats , qui ne regardoient en eux 
jusqu'alors que le caractère de l'autorité publique. 

Sylla , dans la guerre contre Mithridate , laissoit 
enrichir ses soldats pour les gagner. 
. Marins de son côté proposoit à ses partisans des 
partages d'ai|fent et de terres. « 

Par ce moyen , maîtres de leurs troupes , l'un sous 
prétexte de soutenir le sénat , et l'autre sous le nom 
dn people , ils se firent une gnerre faneuse jusque 
dans l'enceinte de la ville. 

Le parti de Marins et du peuple fut tout -à-fait 
abattu , et Sylla se rendit souverain sons ie nom de 
dictateur» 

Il fit des carnages effroyables , et traita durement 
le peuple et par voie de fait et de paroles j jusque 
dans les assemblées légitimes. 

Plus puissant et adieux établi que jamais , il se 
réduisit de lui-même à la vie privée , mais après 
avoir fait voir que le peuple romain pouvoit souffrir 
an maître. 

Pompée que Sylla avoit élevé succéda à une grande 
partie de sa puissance. Il flattoit tantôt le peuple et 
tantôt le sénat pour s'établir : mais son inclination 
et son intérêt l'attachèrent enfin au dernier parti. 

y«inqaear d«s pirates, des Espagnes , et de tout 

»3. 
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Torient , il devient tout •puissant dans la répablit 

que , et principal ement dans le sénat. 

César , qui veut du moins être sok égal , se tourne 
du côté du peuple ; et inâtaut dans son consulat les 
tribuns les p\u8 séditieux , il propose avec des par- 
tages de terres les lois les plus populaires qu^il put 
iHTenter. 

La conquête des Gaules porte au plus haut point 
la gloii« et la puissance de César. 

Pompée et lui s'unissent par intérêt , et puis^ae 
brouillent par jalousie. La guerre civile s'allume. 
Pompée croit que son seul nom soutiendra tout , et 
se néglige. César, actif et prévoyant, remporte la 
victoire , et se rend le maitre. 

Il fait diverses tentatives pour voir si les Ro- 
mains pourroient s'accoutumer au nom de roi : elles 
ne servent qu'à le rendre odieux. Pour augmenter 
la bame publique , le sénat lut décerne des bonnenra 
jusqu'alors inouis dans Rome : de sorte qu'il est tué 
en plein sénat comme un tyran. 

Antoine , sa créature , qui se trouva consul au 
temps de sa mort , émut le peuple contre ceux qui 
l'avoient tué , et tâcha de profiter des brouilleries 
pour usurper l'autorité souveraine. Lépidus , qui 
avoit aussi un grand commandement sons César , 
tâcha de le maintenir. Enfin le jeune César, à l'âge 
de dix-neuf ans , entreprit de venger la mort de son 
père , et chercha l'occasion de succéder à sa puis- 
sance. 

Il sut se servir pouv ses intérêts des ennemis d« 
sa maison , et même- de ses concurrents. 

Les troapes de sou père se donnèrent à lui , ton- 
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chées du nom de César et des largesses prodigieuses 
qu'il leur fit. 

Le sénat ne peut plus rien : tout se fait par la 
force et par les soldats , qui se livrent à qui plus leur 
donne. 

Dans cette funeste conjoncture, le triusATirat 
abattit tout ce que Rome nourrissoit de plus coura- 
geux et de plus opposé à la tyrannie. César et An- 
toine défirent Brutns et Cassiu« : la libertç expira 
avec eux. Les vainqueurs, après s'être défaits du foi- 
ble Lépide , firent divers accords et divers partages , 
où César , comme plus habile , trouvant toujours 
le moyen d'avoir la meilleure part , mit Rome dans 
ses intérêts et prit le dessus. Antoine entreprend 
en vain de se relever , et la bataille actiaque soumet 
tout Tempire à la puissance d'Auguste César. 

Rome , fatiguée et épuisée par tant de guerres 
civiles , pour avoir du repos est contrainte de re-p 
noncer à sa liberté. 

La maison des Césars , s'attacbant sous le grand 
nom d'empereur le commandement des afmées, 
exerce une puissance absolue. 

Rome sous les césars , plus soigneuse de se con- 
server que de s'étendre , ne fait presque plus de 
conquêtes que pour éloigner les barbares qui vou- 
loient entrer dans l'empire. 

A la mort de Caligula , le sénat sur le point de 
rétablir la liberté et la puissance consulaire , en est 
empêché par les gens de goerre , qui veulent un 
chef perpétuel , et que leur chef soit )e maître. 

Dan» les révoltes causées par les violences de Né- 
ron , chaque armée élit nu empereur ^ et les gen*> da 
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goerre eonnoÏMciit qu'ils sont vaîtres de. donner 
rcmpire. 

lU s^emportcnt jusqu'à le Tendre pnbUqnement 
an pins olhant , et s*accoatament à seconer le jong. 
Avec robéissance , la discipline se perd. Les bons 
princes s'obstinent en vain à ia conseryer , et lenr 
zèle penr maintenir l'ancien ordre de la milice ro- 
maine ne sert qn à les exposer à la fnrenr des soldats. 

Dans les changements d'emperenr , chaque armée 
entreprenant de faire le sien , il arrive des gaerres. 
civiles et des massacres effroyables. 

Ainsi Tempire s'énerre par le relâchement de la 
discipline , et tout ensemble il s'épnise par tant de 
gaerres intestines. 

Au milien de tant de désordres , la crainte et la 
majesté du nom romain diminue. Les Parthes sou^ 
irent vaincns deviennent redoutables du câté de 
l'orient , sous l'ancien nom de Perses qn^ils repren- 
nent. Les nations septentrionales qui habitoient des 
terres froides et incultes , attirées par la beauté et 
par la richesse de celles de l'empire, en tentent l'en- 
trée de tontes parts. 

Un seul homme ne suffit plus à soutenir le far- 
deau d'un empire si vaste et si fortement attaqué. 

L^ prodigieuse multitude des guerres , et l'hu- 
meur des soldats qui vouloient voir à leur tête des 
empereurs et des césars, oblige à les multiplier. 

L'empire même étant regardé comme un bien hé- 
réditaire , les empereurs se multiplient naturelle- 
ment par la multitude des enfants des princes. 

Marc Anrele associe son frère à l'empire. Sévère 
iait ses deux enfants empereurs. La néeessité des af- 
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/«hres oblige Dioclétien à partager Torient et Tocci- 
dent entre lui et Maximien : chacnn d'eux , sur- 
chargé , se soulage en élisant deux césars. 

Par cette multitude d'empereurs et de césars , l'é- 
tat est accablé d'une dépense excessiye , le corps de 
l'empire est désuni , et les guerres ciyiles se multi- 
ptient. 

Constantin , fils de l'empereur Constantins Chlo* 
TUS , partage l'empire comme un héritage entre ses 
enfants : la postérité suit ces exemples , et on ne 
Toit presque plus nu seul empereur. 

La mollesse d'Honorins, et celle deValentinten III, 
empereurs d'occident , fait tout périr. 

L'Italie et Rome même sont saccagées à diverses 
fois , et deviennent la proie des barbares. 

Tout l'occident est à l'abandon. L'Afrique est oc- 
cupée par les Vandales, l'Espagne par les Visigoths, 
la Gaule par les Francs , la Grande Bretagne par les 
Saxons , Rome et l'Italie même par les Hernies , et 
ensuite parles Ostrogoths. Les empereurs romains se 
renferment dans l'orient , et abandonnent le reste , 
même Rome et l'Italie. 

L'empire reprend quelque forée sous Justinien , 
par la valeur de BéliAaire et de Narsès. Rome , sou- 
vent prise et reprise , demeure eniin aux empereurs. 
Les Sarrasins , devenus puissants par la division de 
leurs voisins , et par la nonchalance des empereurs , 
leur enlèvent la plus grande partie de l'orient , et les 
tourmentent tellement de ce cAté-U , qu'ilï ne son«> 
gent plus à l'Italie. Les Lombards y occupent les 
plus belles et les plus riches provinces. Rome ré* 
.duite à l'extrémité par leurs entreprises continuelle*. 
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«1 demeurée sana défense du oôté de ses empereurs, 
est ■contrûnte de «e jeter entre les bras des Français. 
Pépin , roi de France, passe les monts, et réduit les 
Lombards. Charlemagne , après en avoir éteint la 
domination , se fait couronner roi d'ItaHe , où sa 
semle modération conserve qniriques petits restes aux 
successeurs des césars ; et en l'an 800 de notre Sei- 
gneur , élu empereur par les Romains , il fonde le 
nouvel empire. 

n vous est maintenant aisé , monseigneur , de 
connoitre les causes de Télévation et de la chute do 
R^me. 

Yons voyez que cet état, fondé sur la guerre, et 
par-là naturellement .disposé à empiéter snr ses voi- 
sins , a mis tout Tunivers sons le jong pour avoir 
porté au plus haut point la politique et Tart mili- 
taire. 

Vous voyeE les causes des divisions de la républi- 
t[ue, et finalement de sa chute, dans les jalousies 
de ses citoyens , et dans l'amour de la liberté poussé 
jusqu'à un excès et une délicatesse insupportables. 

Tous n'avez plus de peine à distinguer tous les 
temps de Rome, soit que vous vouliez la considérer 
en elle-même, soit que vous la regardiez par rap- 
port aux autres peuples ; et vous voyez les change* 
ments qui dévoient suivre la disposition des jiffaires 
en chaque temps. 

En elle-même , vous la voyez au commencement 
dans un état monarchique, établi selon ses lois 
primitives ; ensuite dans sa liberté i et enfin sou* 
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taue encore une fûts an gonyemement monarchi-^ 
que , mais par force et par violence. 

Il YOQS est aisé de concevoir de quelle sorte s'est 
formé l'état populaire ensuite des commencements- 
qtt*il avoit dès le temps de la royauté ; et vous ne 
voyez pas dans une moindre évidence comment 
dans la liberté s'établissoient pen à peti les fonde^ 
ments de la nouvelle monarchie. 

Car de même que vous avez vu lé projet de répu- 
blique dressé dans la monarchie par Servius Tullius, 
qui donna comme un premier goût de la liberté au 
peuple romain ; vous avez aussi observé que la ty- 
ranniedeSylla ,. quoique passagère , quoique courte , 
a fait voir que Rome , malgré sa fierté , étoit autant 
capable de porter le joug que les peuples qu'elle 
tenoit asservis. 

Pour connoitre ce qu*a opéré successivement cette 
jalousie furieuse entre les ordres, vous n'avez qu'à 
distinguer les deux temps que je vous ai expressé- 
ment marqués : l'un , où le peuple étoit retenu dans 
certaines bornes par les périls qui l'environnoient 
de tous côtés; et l'antre, on, n'ayant plus rien à 
craindre au«debors , il s'est abandonné sans réserve 
k sa passion. 

Le caractère essentiel de chacun de ces deux tempa 
est que dans l'un l'amour de la patrie et des lois re* 
tenoit les esprits, et que dans l'autre tout se déc»- 
doit par l'intérêt et par la force. 

De là s*enauivoit encore que dans le premier de 
ces deux temps les hommes de commandement qui 
aspiroient aux honneurs par les moyens légitimes , 
tenoient les soldats en bride et attachés à la* répo» 
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bliqae ; anlien qaedans Tantre temps où la violence 
emportoit toat, ils ne songeoient qn'à les ménager 
ponr les faire entrer dans leurs desseins malgré Taa- 
torité dn sénat. 

Par ce dernier état la gnerre étoit nécessairement 
dans Rome ; et parceqne dans la gnerre , on les lois 
ne penvent pins rien , la senle force décide , il fal- 
loit qne le pins fort demenrat le maître , par con-> 
séqnent que Tempire retonmat en la puissance d'nn 
seul. 

Et les choses s'y disposoient tellement par elles- 
mêmes, qne Polybe (i), qni a vécu dans le temps 
le plus florissant de la république, a prévu, par la 
senle disposition des affaires , que Tétat de Rome à 
la longue reviendroit à la monarchie. 

La raison de ce changement est qne la division 
entre les ordres n*a pu cesser parmi les Romains 
qne par l'autorité d'un maître absolu, et qne d'ail- 
leurs la liberté étoit trop aimée pour être abandonnée 
volontairement. Il falloit donc peu à peu l'affoiblir 
par des prétextes spécieux, et faire par ce moyen 
qu'elle pût être minée par la force ouverte. 

La tromperie , selon Aristote (a) , devoit commen- 
cer en flattant le peuple , et devoit naturellement 
être suivie de la violence. 

Mais de là on devoit tomber dans un antre incon- 
vénient par la puissance des g^ns de gnerre ; mal 
inévitable à cet état. 

En effet , cette monarchie que formèrent les ce- 



(i) PoiT». VI, I , et seq. ; 4i , «t seq. — (a) PoUi. 
» » 4* * 
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•an s'étaDt érigée par les armes , il falloit qu'elle fût 
tonte militaire ; et c'est pourquoi eUe s'établit sous 
le nom d'empereur , titre propre et naturel du com- 
mandement des armées. 

Par-là TOUS avex pu voir que comme la république 
aToit son foible inéyitable, c'est-à-dire la jalousie 
entre le peuple et le sénat, la monarchie des césars 
avoit aussi le sien ; et ce foible ^tôit la licence des 
soldats qui les ay oient faits. 

Car il n'étoit pas possible que les gens de guerre 
qui avoient changé le gouvernement et établi les 
empereurs fussent long - temps sans s'apperceyoir 
que c'étoit eux en effet qui disposoient de l'empire. 

Vous pouvez maintenant ajouter au temps que 
TOUS venez d'observer ceux qui vous marquent 
l'état et le changement de la milice ; celui où elle 
est soumise et attachée au sénat et au peuple romain ; 
celui on elle s'attache à ses généraux ; celui où elle 
les élevé à la puissance absolue sous le titre militaire 
d'empereurs ; celui où maîtresse en quelque façon 
de ses propres-empereurs qu'elle créoit , elle les fait 
et les défait à sa fantaisie. De là le relâchement ; de 
là les séditions et les guerres que vous avez vues ; 
de là enfin la mine de la milice avec celle de l'em- 
{lire. 

Tels sont les temps remarquables qui nous mar- 
quent les changements de l'état de Rome considérée 
en elle-même. Genx qui nous la font connoître par 
rapport aux autres peuples ne sont pas moins aisés- 
à discerner. 

Il 7 a le temps où elle combat contre ses égaux , 
et on elle est en péril. Il dure un peu plus de 

■isT. uKiv. a. ' a4 
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5oo ans , et finit à U mine des Gaulois en Italie , 

et dtr IVmpire des Carthaginois. 

Celui où elle combat, toujours plus forte et sans 
péril , quelque grandes que soient les guerres qu'elle 
entreprenne. Il dure 200 ans, et va jusqu^à 1'^- 
blissement de l'empire des césars. 

Celui où elle conserve son empire et sa majesté. 
n dure 400 ans, et finit au règne de Théodose-lc- 
Grand. 

Celui enfin on son empire, entamé de tontes 
parts, tombe peu à peu. Cet état, qui dure aussi 
400 ans , commence aux enfants de Tbéodose , et se 
termine enfin à Charlemagne. 

Je n'ignore pas, monseigneur, qu'on pourroit 
ajouter aux causes de la ruine de Rome beaucoup 
d'incidents particuliers. Les rigueurs des créanciers 
sur leurs débiteurs ont excité de grandes et de fré- 
quentes révoltes. La prodigieuse quantité de gladia- 
teurs et d* esclaves dont Rome et l'Italie étoient snr- 
cbargées, ont causé d'effroyables violences. et même 
des guerres sanglantes. Rome épuisée par tant de 
guerres civiles et étrangères se fit tant de nouveaux 
citoyens , ou par brigue ou par raison , qu'A peine 
ponvoit-elle se reconnoitre elle-même parmi tant 
d'étrangers qu'elle avoit naturalisés. Le sénat se 
rempli ssoit de barbares : le sang romain se méloit : 
l'amour de la patrie, par lequel Rome s'étoit éle- 
vée au-dessus de tous les peuples du monde , n'étoit 
pas naturel à ces citoyens Tenus de dehors ; et les 
antres se gâtoient par le mélange. Les pat-tialités se 
multiplioient avec cette prodigieuse multiplicité de 
citoyens nouveaux : et les esprits turbulents y trou- 
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▼oient de nouveaux moyens de brouiller et d'en-* 
treprendre. 

Cependant le nombre dea pauvres s'angmentoit 
aans fin par le luxe, par les débaucbes , et par la 
fainéantise qui s'introduisoit. Ceux qui se voyoient 
rainés n'avoient de ressource que dans les séditions , 
et en tout cas se soucioient peu que tout pérît après 
eux. Vous savez que c'est ce qui fit la conjuration 
de Catilina. Les grands , ambitieux , et les miséra- 
bles , qui n'ont rien à perdre , aiment toujours le 
cliangement. Ces deux genres de citoyens préva- 
loient dans Rome ; et l'état mitoyen , qui seul tient 
tpat en balance dans les états populaires, étant le 
pins foible, il falloit que la république tombât. 

On peut joindre encore à ceci rbnmeur et le génie 
particulier de ceux qui ont causé les grands mou- 
vements, je veux dire des Gracques, de Marins, de 
Sylla , de Pompée , de Jules César , d'Antoine , et 
d'Angnste. J'en ai marqué quelque chose j mais je 
me suis attaché principalement à vous découvrir 
les causes universelles et la vraie racine du mal , 
c'est-à-dire cette jalousie entre les deux ordres , 
dont il vous étoit important de considérer toutes 
les suites. 

Biais sonvenez^vous , monseigneur , que ce long 
enchaînement des causes particulières qui font et 
défont les empires dépend des ordres secrets de la 
divine providence. 

Dieu tient du plus haut des icieux les rênes de 
tous les royaumes ; il a tous les cœurs en sa main : 
tantôt il retient les passions , tantôt il leur lâche la 
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bride ; et par -là il remue tout le genre bvmain. 
Yeat41 foire^es conquérants ? il fait marcher Tépoii- 
Tante devant enx, et il inspire à eux et à lenrs sol- 
dats nne hardiesse invincible. Vent-il fisire des légis- 
lateurs ? tl lenr envoie son esprit de sagesse et de 
préroyance ; il lenr fait prévenir les maux qui me- 
nacent les états , et poser les fondements de la tran- 
qvillité publique. Il connoh la sagesse bniiiaine 
toujours courte par quelque endroit : il Téclaire, 
il étend ses Tues ; et puis il Tabandonne à ses igno^ 
tances, ilTavengle, il la précipite, il la confond 
par elle-même : elle s^nveloppe , elle s'embarrasse 
dans ses propres subtilités, et ses précautions loi 
sont un pi^^. 

Dieu exerce par ce moyen ses redoutables juge- 
ments, selon les règles de sa justice toujours infail- 
lible : c*est lui qui prépare les effets dans les causes 
les plus éloignées , et qui frappe ces grands coups 
dont le contre -coup porte si loin : quand il veat 
Ucher le dernier, et renverser les empires, tout est 
Ibible et irrégulier dans les conseils. L*Egypte, 
autrefois si sage , marche enivrée , étourdie , et 
chancelante , parceqne le Seigneur a répandu l'es- 
prit de vertige dans ses conseils ; elle ne sait pins 
ce qu'elle fait , elle est perdpe. 

Mais que les hommes ne s*y trompent pas :.Dieii 
adresse quand il lui plait le sens égaré ; et celni 
qui insultoit â ravenglement dea autres tombe lui- 
même dans des ténèbres plus épaisses , sans qn il 
faille souvent autre chose pour lui renverser le 
sens que ses longues prospérités. 

Cest ainsi que Dieu tegat sur tous les peuples. 
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Ne parlons plus de hasard ni de fortune , ou par- 
lons-en senlement comme d'un nom dont nous con- 
Trons notre ignorance : ce qui est hasard à l'égard 
de nos conseils incertains est un dessein concerté 
dans un conseil plus haut; c'est-à-dire dans ce 
«onseil éternel qui renferme toutes les causes et tous 
les effets dans un mâ^e ordre. De cette sorte tout 
concourt à la même fin; et c'est faute d'entcsidre le 
tout , que nous trouvons du hasard on de l'irrégu- 
larité dans les rencontres particulières. 

Par-là se vérifie ce que dit l'apôtre ( i ) , que « Dieu 
■ est heureux et le seul puissant , Roi des rois , et 
« Seigneur des seigneurs. » Heureux , dont le repos 
est inaltérable, qui voit tout changer sans changer 
Ini-méme, et qui fait tous les changements par un 
conseil immuable ; qui donne et qui ôte la puis- 
Mince ; qui la transporte d'un homme à un autre , 
d'nne maison à une autre , d'un peuple à un au- 
tre , pour montrer qu'ils ne l'ont tous que par em- 
prunt , et qu'il est le seul en qui elle réside natu- 
rellement. 

C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sen- 
tent assujettis à une force majeure : ils font plus on 
moins qu'ils ne pensent, et leurs conseils n'ont ja- 
mais manqué d'avoir des effets imprévus : ni ils ne 
«ont maîtres des dispositions que les siècles passés 
ont mises dans les affaires , ni ils ne peuvent pré- 
voir le cours que prendra l'avenir, loin qu'ils le 
•poissent forcer. Celui-là seul tient tout en sa main, 
qui sait le nom de ce qui est et dç ce qui n'est pas 

(i) iTiM.VI, i5. 
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eacore ^ qui préside à tous li» temps , et préricnt 
tons les conseils. 

' Alexandre ne croyoit pas travailler pour ses ca- 
pitaines, ni miner sa maison par se» conquêtes. 
Quand Brutus inspiroit an peuple roraaiu nnamcMir 
immense de la liberté , il ne songeoit pas qu^il je- 
toit dans les esprits le principe de cette licence 
effréu^ par laquelle la tyrannie qu'il vouloit dê- 
truirp. devoit être un jour rétablie pins dureqœ 
sous les Tarquins. Quand les césars flattoient les 
soldats , ils u^aToient pas desseiu de douu>r des 
maîtres k leurs successeurs et à Tempire. 

En un mot , il n!y a point de puissance humaine 
qui ne serre malgré elle à d'autres desseins que les 
siens : Dieu seul sait tout réduire à sa volonté. C'est 
pourquoi tout est surprenant, à ne regar4er que les 
causes particulières; et uttanmoins tout s'avance 
avec une suite réglée. 

Ce discours vous le fait entendre , monseigneur ; 
et pour ne plus parler des autres empires, vous 
voyez par combien de conseils imprévus, mais 
toutefois suivis en eux-mêmes la fortune de Rome 
ji été menée depuis Romulus jusqu'à Charlemagne. 

Yous croirez peut-être qu'il auroit fallu vous 
dire quelque chose de plus de vos Français , et de 
Charlemague qui a fondé le nouvel empire ; maî« 
outre que sou histoire fait partie de celle de France 
que vous écrivez vous-même et que vous avez 4êja 
si fort avancée , je me réserve à vous faire an second 
discours où j'aurai une raison nécessaire de vou» 
parler de la France et de ce grand conquérant, q^i 
étant égal en valeur à ceux que l'antiquité a. le plus 
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Tantes , les surpasse en piété , en sagesse , et en 
jastice. 

Ce même discours vons déconyrira les causes des 
prodigienlL succès de Mahomet et de ses sncces' 
senrs: cet empire, qui a commencé deux cents ans 
arant Charlemagne , ponvoit trouver sa place dans 
ce discours ; mais j*ai cru qu'il valoit mieux vous 
foire voir dans une même suite ses commencements 
et sa décadence. 

Ainsi je n*ai plus rien à vous dire sur la première 
partie de l'histoire unirerselle : tous en découTrirez 
tous les secrets , et il ne tiendra plus qu'à tous d'y 
remarquer toute la suite de la religion et celle des 
grands empires jusqu'à Charlemagne. 

Pendant que vous les Terrez tomber presque tons 
d'eux-mêmes , et que vous Terrez la religion se sou- 
tenir par sa propre force , tous connoitrez aisément 
quelle est la solide grandeur, et où un homme 
«ensé doit mettre son espérance. 



FIN. 



